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CHAPITRE PREMIER

Un vent glacé soufflait sur le rivage. Ce vent brutal des petites planètes douées d’atmosphère, mais où la courbe de l’horizon est toujours proche, semble-t-il, et où les perturbations sont impitoyables.

On ne savait si c’était le jour, la nuit.

En fait, en ce monde minuscule où devait avoir lieu l’étrange rendez-vous, il régnait, en permanence, cette lumière fantomale, l’astre tutélaire demeurant tellement éloigné, et la rotation si rapide…

L’homme allait et venait, au bord de la petite mer qui battait le faible relief. Un lac, plutôt, mais doué de marées fantaisistes. Tout, sur le planétoïde, roulant à des milliards de lieues de la Terre, quelque part dans la constellation du Loup, semblait une maquette réduite de la planète-patrie.

Ken allait et regardait souventes fois le ciel, reportant son regard sur le cadran de sa montre-bracelet. Un modèle inter-monde, l’heure absolue ayant été adoptée, après les premiers échanges interplanétaires et interstellaires.

— Pourquoi tardent-ils ? Vont-ils venir ?…

Un peu plus loin, la soucoupe volante, un modèle archaïque, était posée sur le littoral.

Deux hommes, à l’intérieur, discutaient, tout en jetant un coup d’œil de temps à autre vers la haute silhouette de Ken, marchant au bord du lac avec l’attitude impatiente de celui qui attend quelque chose d’important, de très important.

— Si seulement nous savions pourquoi nous sommes ici, Jim…

— Je ne le sais pas plus que toi, Mark. Ken Diamant est un personnage éminent, en dépit de sa cordialité. Il n’a pas de comptes à nous rendre. Il commande, et nous obéissons.

— Pourtant, il n’a plus le même pouvoir…

— Hum… Tu veux dire… l’impératrice ?… Il est exact qu’on a parlé de rupture. Leurs relations ne sont plus ce qu’elles étaient. Mais il n’en est pas moins vrai que Ken Diamant a gardé, devant le Præsidium et la souveraine elle-même, un formidable crédit… On lui fait confiance. La preuve… Cette mission ultra-secrète…

— Dont nous faisons les frais, toi et moi. Flûte alors !… Un voyage pareil, sur ce vieil engin !… Un passage subspatial au risque d’être désintégrés ou encastrés dans je ne sais quel soleil !… Tout cela pour venir échouer sur ce rocher qui n’a même pas de nom, plus loin que le Centaure. Et attendre… Attendre quoi ou quoi ?

— Tu ne le sais pas. Mais il le sait, lui. Un envoyé du Præsidium de la Terre ne fait pas un tel voyage, avec autant de discrétion, sans une raison très importante.

Mark soupira. Jim regardait l’homme important qu’ils avaient été chargés de convoyer, de façon parfaitement secrète.

— Il est vrai que tout va si mal… Le Martervénux se désagrège !

— Oui. Et la guerre menace. Les Martiens sont furieux, depuis que les Vénusiens ont occupé leur satellite Phobos, sans crier gare. Et comme cela n’allait pas déjà très bien avec la Terre, on se demande comment cela va tourner…

— Une nouvelle guerre interplanétaire, voilà ce qui pend au nez de nos coplanétriotes…

— Avec les armes nouvelles, les paralyseurs ramenés de Cassiopée et les annihilateurs de vie inventés par ceux d’Orion, on aura de quoi s’amuser…

— Certains parlent de la fin du monde. Rien que cela. Et pourtant, nos ancêtres avaient eu tant de mal à constituer le Martervénux, la fédération des trois planètes. Il leur a fallu de longues années de bagarre pour en arriver là…

Jim O’Brien et Mark Weber étaient des hommes simples et leur langage, on le voit, rappelait simplement ceux du Terrien moyen du XXe siècle de la planète-patrie.

Mais on était en 2764 et le démon de la guerre jetait de nouveau ses brûlots dans le cœur des hommes.

Ken Diamant – Kenneth Debruyère, qui avait reçu son surnom, eu égard à ses traits de caractère durant sa carrière de pionnier de l’espace – continuait son manège impatient.

A quarante ans, cet homme grand et large d’épaules, au front haut sous le crâne dégarni, exprimait à la fois la bonté et l’énergie.

Très jeune, il avait été cosmonaute, avait lutté, combattu même, pour la pacification des planètes barbares, et entretenu de savants rapports avec les peuples des mondes évolués.

Le Præsidium, groupant les Sages du Martervénux, lui avait confié des missions délicates.

Parallèlement, on chuchotait qu’il était devenu un moment l’amant de Sa Majesté Adda III, impératrice de la Terre, régnant depuis la mort de son époux, le regretté Giovanni Ier.

Depuis des siècles, les hommes avaient eu, en effet, la sagesse de revenir à la monarchie héréditaire, qui évitait à la fois la démagogie dont le peuple faisait les frais, et les regrettables intrigues de palais. Et nul ne s’en plaignait. Adda élevait consciencieusement ses fils – Ivan et Yamoto – et les préparait à leurs tâches futures.

Le Præsidium entourait l’impératrice de ses conseils et tout allait très bien.

Il avait fallu un incident ridicule pour rallumer la guerre. Ou presque… Un conflit était imminent et la Terre avait fort à faire. Martiens et Vénusiens, en effet, luttaient sournoisement pour amener la planète-patrie dans leur camp.

Aussi O’Brien et Weber pouvaient-ils penser que Ken, Ken Diamant, n’était venu si loin que pour des raisons importantes, qu’il fût ou non brouillé sur le plan intime avec S.M. Adda.

Le vent glacial coupait le visage de Ken, qui voulait respirer autre chose que de l’air pressurisé et avait ôté son casque de cosmonaute.

L’oxygène affluait, vif et salin, et de petites vagues, courtes et cependant assez fortes, s’écrasaient à ses pieds et l’éclaboussaient.

Son regard noir sondait l’infini des étoiles.

— Mais que font-ils ?… Ils ne peuvent pas ne pas venir. Et Kow’Tal est un humanoïde de parole… mon vieux copain de l’espace… si je n’avais pas confiance en lui…

Parfois, parce que l’attente se prolongeait, fermant les yeux pour sentir sur son front le baiser du vent, offrant ses mains aux gouttelettes rafraîchissantes et saines, il descendait au plus profond de lui-même.

— Seigneur… Dieu du Cosmos qui régnez sur les étoiles et sur les hommes… Aidez-moi à voir clair, aidez-moi à connaître mon véritable devoir…

Instinctivement, la prière montait à ses lèvres et les mots de ferveur s’envolaient avec la brise de mer :

— … Une guerre est imminente… La plus terrible, la plus hideuse des passions des hommes… N’ai-je pas le droit de tout faire pour l’éviter ?

Une rafale passa et une vague roula sur ses bottes. Il ne bougea pas, tourné vers le large, vers un horizon visuellement si proche que les astres scintillaient, familiers, comme de beaux fruits de lumière qu’on eût pu cueillir en allongeant la main.

— Mon Dieu…, ce que je vais faire, semble une trahison… Peut-être en est-ce une, vraiment, en regard du vieux code de l’honneur des hommes. Un code bien conventionnel, et qui ne tient guère compte de votre loi. Mais je ferai tout, tout, pour arrêter le conflit qui se prépare et qui amènerait la destruction des trois planètes… et peut-être même de tout le système solaire…

Il s’interrompit, demeura un instant en proie au silence intérieur.

Éternellement, le vent du planétoïde fouettait l’eau. Dans la soucoupe, le pilote et le navigateur devisaient mélancoliquement, comme tous les hommes à la veille d’une guerre.

— Ai-je le droit ?… demandait encore Ken Diamant, les yeux levés vers l’infini.

Son cœur bondit dans sa poitrine. Dans le mouvement, il venait d’apercevoir une étoile, mouvante, extraordinairement rapide, qui semblait foncer vers lui.

— Les voilà…

Au même instant, Mark Weber détectait l’arrivée d’un astronef et, par talkie-walkie, alertait Ken.

— Merci. Je les aperçois. Demeurez dans la soucoupe.

O’Brien s’écrasait le nez contre un hublot :

— Il ne veut pas que nous sortions… Je voudrais tout de même bien savoir à quoi ils ressemblent, ces Prismoïdes.

— Tu crois vraiment qu’il a rendez-vous avec ces gars-là ?

— Et qui d’autres ? Nul n’ignore que Kenneth Debruyère a des amitiés dans toute la galaxie connue, mais que ses grands copains, ce sont ces types à métabolisme particulier, dont la teneur en éléments minéraux est telle qu’on dit qu’ils ont les yeux brillants, insoutenables…

— Oui. Et qu’ils fascinent, qu’ils sont capables de pétrifier leurs adversaires…

— Je crois qu’on exagère un peu.

— Possible !… Mais dis donc, avec les filles, ça doit être pratique, ce truc-là… Fasciner une fille !…

Ils éclatèrent de rire, puis se turent. L’astronef arrivait.


CHAPITRE II

Ken regardait arriver le navire de l’espace et le suivait des yeux, tandis qu’il exécutait, au-dessus du petit océan, une courbe gracieuse avant de venir se poser non loin de la soucoupe, sur un promontoire rocheux.

C’était un appareil de forme bizarre. Non un sphéronef comme les grands navires du Martervénux ou du Centaure, ni un disque plus ou moins aplati comme les anciennes soucoupes de divers peuples galactiques.

Une sorte de tétraèdre, flanqué d’aspérités pyramidales, le tout évoquant vaguement une châtaigne de la vieille Terre.

Les Prismoïdes avaient une vie à eux, un univers à eux, une conception géométrique tout à fait particulière.

O’Brien et Weber, qui n’avaient jamais vu pareil vaisseau spatial, devaient ouvrir de grands yeux, derrière leurs hublots.

Ken Diamant, lui, sentait son cœur se serrer.

Il était encore temps.

Encore temps DE NE PAS FAIRE ce qu’il allait faire.

Mais cela se déroulait très vite. L’engin bizarroïde s’ouvrait et un homme en sortait.

Rapidement, il dégringolait du promontoire, courait vers la plage et s’approchait du Terrien.

— Kow’Tal… mon vieux camarade…

Ken avançait, les mains en avant. Mais il stoppa son élan.

Le Prismoïde s’était arrêté, à trois pas et, bien que ce fût incontestablement Kow’Tal, il ne semblait guère répondre à l’élan affectueux de Ken, le Terrien.

— Kow’Tal… Qu’avez-vous ?

Ken le voyait bien en face, dans la lumière étrange du planétoïde perdu dans le monde du Loup.

Un humanoïde. Un humain même, pouvait-on dire. Le Prismoïde, comme ses congénères de l’univers lointain dont il était originaire, semblait bien semblable, au premier abord, aux autres hommes de la galaxie.

Mais une certaine raideur dans les gestes, l’accusation sèche des lignes du visage, voire du corps sanglé dans la combinaison spatiale, l’éclat particulier des yeux surtout, attestaient la formidable teneur minérale de tels organismes.

Certes, Ken était accoutumé à ces êtres, supérieurement intelligents, et dont les yeux jetaient, en permanence, d’étranges éclairs, nés des milliards de prismes qui composaient leur corps, que l’épiderme, rigoureusement orthodoxe d’aspect enveloppait, mais que le cristal de l’œil laissait filtrer.

— Kow’Tal…

— Salut, Kenneth Debruyère.

Déjà angoissé de la terrible décision qu’il avait prise, Ken se sentit plus mal à l’aise que jamais.

— Est-ce ainsi, après des mois-lumière de séparation, que vous retrouvez un ami ?

— Je n’oublie pas, Ken, que je vous dois la vie… Si, si, ne protestez pas. Comment négliger notre combat contre les monstres de Bételgeuse, où vous avez osé m’arracher aux êtres flamboyants ?… Mais, au nom de ma gratitude, au nom de l’amitié qui est née dans ces combats de titans, puis-je vous dire que je regrette que mon peuple m’ait choisi pour venir vers vous ?

— Kow’Tal…

— J’obéis aux ordres. Il paraît que les Prismoïdes ont intérêt à notre rencontre. Vous m’avez fait solliciter et je suis venu, mais…

— Je comprends, Kow’Tal. En humanoïde intègre, loyal comme vous êtes, vous me blâmez.

— Exactement, Kenneth. Brisons-là. Voulez-vous me remettre ce que vous m’avez apporté ?

Les yeux fulgurants du Prismoïde brillaient de telle façon que, de la soucoupe, les deux Terriens, plaqués au hublot, captaient ces rayons fugaces et un peu effrayants.

Ken, tête basse, sortit quelque chose de sa combinaison.

Une simple pièce de monnaie. Un de ces crédits utilisés depuis la conquête de l’espace et adoptés par les peuples inter-mondes, après leur invention par un romancier du Ier siècle spatial.

— Cette pièce, Kow’Tal, renferme tous les secrets de la défense du Martervénux.

Le peuple qui la possédera pourra attaquer avec le minimum de risques et conquérir, avec grande chance, les trois planètes et leurs satellites. C’est bien, n’est-ce pas, un rêve des vieux Prismoïdes, las depuis longtemps de leurs planètes usées, de leurs astres sur le déclin, et qui souhaitent un univers neuf ?

Kow’Tal ne prenait pas encore la pièce.

— Oui, dit-il lugubrement. Cet objet, j’imagine, traité au détecteur magnétique, dévidera ses bandes enregistrées et projettera ses films, et ce, pendant des heures ?

— Exactement, Kow’Tal.

— Seul, un homme aussi important que vous, si bien placé auprès de l’impératrice (il souligna ces mots) pouvait être en possession d’un document aussi considérable…

Ken bondit soudain :

— Assez, Kow’Tal ! Vous me jugez comme traître et je vous comprends. Mais je vous demande de me faire confiance. J’agis dans un but connu de moi seul. Non contre ma planète-patrie, mais… Faites-moi confiance, je vous en supplie. Et remettez les plans aux dirigeants prismoïdes.

Kow’Tal, comme à regret, prit le précieux crédit et le fit disparaître dans son uniforme.

Une fois encore, ils se regardèrent, bien en face.

Les yeux noirs de Ken Diamant exprimaient son émotion, mais ils soutenaient le regard de feu du Prismoïde.

— Adieu, Kenneth.

— Adieu, Kow’Tal.

Ils se saluèrent, de façon stricte, mais sans aucune effusion. Mais ils ne firent pas un pas.

Une voix éclatait, dans le vide de la plage :

— Un instant, Messieurs. Vous êtes nos prisonniers !

Figés, pendant les premières secondes, ils réagirent ensemble et regardèrent autour d’eux.

— Ne cherchez pas, reprit la voix. Je vous vois et vous entends. Ici commodore Claudius, de la flotte numéro 03 du Martervénux. Au nom de S.M. l’impératrice, je vous prie de jeter vos armes et d’avancer vers la mer, les mains en l’air.

Stupéfaits, les deux hommes qui s’étaient donné rendez-vous si loin de la Terre et du monde prismoïde, dans ce planétoïde du Loup, se demandaient s’il ne s’agissait pas de quelque mirage spatial.

Alors, devant eux, ils virent apparaître, en transparence, et venant du fond de la mer, trois points de lumière éblouissante, qui devinrent trois projecteurs au fur et à mesure que la chose montait vers la surface et ne tardait pas à la crever.

Un engin formidable apparaissait, fait de plusieurs cercles superposés, surmontés d’une coupole, d’où sortait le triple projecteur.

C’était de cette coupole que parlait le commodore Claudius, un homme d’airain, un de ces vieux soldats de la Terre, dont la lignée a maintenu l’honneur au cours des siècles.

— Kenneth Debruyère, vous qui avez usurpé votre appellation de Diamant, traître à sa planète-patrie, avancez… Et vous, Monsieur qui l’accompagnez, je vous prie de…

Kow’Tal sortait une arme de sa poche, la braquait sur le monstre de métal qui s’était immobilisé à dix mètres au-dessus de la mer.

Un jet d’un vert insoutenable jaillit de son fulgurant, mais il se brisa sur une surface invisible, et il y eut un rejaillissement d’étincelles, tandis que le Prismoïde jetait un cri de rage.

Le rire du commodore sonna dans les micros :

— Inutile ! Rendez-vous !

Kenneth, les bras croisés, demeurait immobile. Son rêve s’écroulait. Son audace insensée l’avait amené à cette catastrophe.

Kow’Tal, sans plus s’occuper de lui, s’élançait en direction de son astronef.

Un rayon venu de l’engin terrien tourna, le chercha, l’atteignit, le jeta à terre.

Aussitôt, du navire prismoïde, ce fut l’attaque et des traits fulgurants tentèrent d’entamer, d’ailleurs sans succès, la carapace invisible mais résistante dont le commodore avait pris soin d’envelopper son navire.

Kow’Tal se relevait, gagnait le vaisseau, titubant, tombant encore, à demi paralysé par le rayon qui n’avait fait que l’effleurer. Il grimpa, tant bien que mal, les rochers, et atteignit son curieux astronef.

Une trappe s’ouvrit, l’engloutit…

Devant Kenneth, silencieux et accablé, les deux navires se mitraillèrent, de cette mitraille silencieuse des fulgurants. Mais le Prismoïde, qui n’était pas un engin guerrier, ne pouvait tenir.

Avarié, mal en point, il réussit quand même à s’envoler.

Ken entendit encore le commodore qui hurlait des ordres, lesquels, par les micros, parvenaient jusqu’à lui.

— Les Prismoïdes… Détruisez le vaisseau !… Ils emportent les plans que ce félon leur a remis…

Les tubes à infra-mauve tirèrent.

Rien ne résistait à leur rayon désintégrant. Mais ils n’atteignirent que le vide.

A une demi-seconde près, les Prismoïdes s’étaient échappés. Leur navire venait de s’effacer, spontanément. Le commandant avait risqué une plongée subspatiale, fort dangereuse, mais qui le mettait hors de portée.

Claudius tempêtait par tous les démons du cosmos. Et il ordonna qu’on arrêtât Kenneth Debruyère, lequel, d’ailleurs, ne semblait nullement résolu à la moindre résistance.

L’engin formidable avança, survola la plage, se posa. Un officier et plusieurs hommes en sortirent. Ils avancèrent vers celui qu’il convenait de mettre en état d’arrestation.

Par talkie-walkie, O’Brien demandait :

— Seigneur Diamant, que devons-nous faire ?

— Rien. Sinon vous mettre aux ordres du commodore Claudius, dit Ken, d’une voix morne.

Il se laissa entourer et suivit, sans un mot de plus, ceux qui venaient le saisir.

Le vaisseau spatial du commodore Claudius reprit le chemin de la planète-patrie, là-bas, dans le système solaire des Origines.

En cours de route, il avait appris la nouvelle.

Le monde des Prismoïdes, se jugeant offensé par le traitement infligé à un de ses représentants, et par les avaries causées à son navire, venait de déclarer la guerre au Martervénux.


CHAPITRE III

Adda posa un baiser sur le front d’Ivan, puis, passant d’un lit à l’autre, un baiser sur le front de Yamoto.

— Soyez sages, mes chéris, il faut dormir…

Ivan, le petit prince héritier, le premier-né de feu l’empereur Giovanni, se souleva un peu :

— Maman, tu nous raconteras la fin de l’histoire ?

— Oui. Demain, quand vous vous endormirez.

— Pourquoi pas maintenant, maman ?

— Parce que ton frère dort déjà. Il est petit, lui, ce n’est pas encore un grand garçon comme toi.

Ivan, qui battait des paupières, mais luttait contre le sommeil, eut un soupir :

— Tout de même, j’aurais bien voulu savoir ce qui allait se passer… Et quand les géants allaient arriver…

— Dors, mon petit cœur. Et ne rêve pas des géants.

— Ils viennent la nuit, maman ?

— Dans les contes, oui. Mais ils ne viendront pas ce soir… Nurse ?

Une jeune femme s’empressait :

— Majesté ?

— Surveillez bien la climatisation. Et, dans une heure, voulez-vous venir voir s’ils se sont bien endormis…

— Votre Majesté peut compter sur moi.

— Merci, nurse. Bonne nuit.

— Bonne nuit, Majesté.

La nurse esquissait une légère révérence.

Elle fit la pénombre dans la chambre des petits princes. Adda s’attarda encore une minute, écoutant, attentive. L’impératrice du Martervénux, régnant sur trois planètes et trois satellites, n’était, en de tels moments, qu’une mère comme les autres.

Yamoto, qui avait à peine quatre ans, dormait profondément. Ivan, l’aîné d’un an, sombrait à son tour mais, intrigué par la suite du conte qu’Adda avait dit à leur chevet, murmurait encore, vaguement :

— … Les géants… la nuit des géants…

La souveraine se retira doucement, recommandant encore à la nurse de veiller.

Comme tous les enfants, Ivan et Yamoto adoraient les vieux contes de fées, toujours les mêmes qu’autrefois, à cela près qu’ils se passaient souvent dans le monde des étoiles et que leurs héros, comme d’ailleurs beaucoup d’hommes réels, allaient d’un pôle de la galaxie à l’autre.

Adda craignait un peu que son fils aîné, très imaginatif, n’en vienne à faire des cauchemars.

Mais c’était si doux, l’instant où ils s’endormaient, bercés par les paroles maternelles, emportés par les chimères poétiques…

L’impératrice quitta la chambre des enfants et, avant de regagner la sienne propre, monta sur la terrasse.

Le Palais Impérial dominait l’immense cité et, dans le crépuscule finissant, les premières étoiles s’allumaient.

Assise sur un sofa, le menton dans la main, Adda contemplait le cosmos.

Autour d’elle, c’était New-Lutèce, la capitale de la Terre.

Bâtie sur ce qui avait été autrefois le roc de Gibraltar, la cité bénéficiait d’un climat exquis, aux confins de la Méditerranée et de l’Atlantique.

Alors que les capitales d’autrefois venaient lentement, de siècle en siècle, jusqu’au rôle majeur, New-Lutèce avait été conçue sur un emplacement choisi, avec le formidable rocher pour assise. Une sorte de terrassement titanesque s’étendait, formant un quadrilatère de dix mille mètres de côté. Des jardins merveilleux croissaient, encadrant les buildings où on centralisait l’administration de la planète et celle du Martervénux, en liaison constante, non seulement avec les villes de la planète-patrie, mais aussi celles des planètes-sœurs, Vénus et Mars, sans compter Lune, Deimos et Phobos, Phobos où avait failli éclater le conflit interne.

La terrasse, elle-même, agrémentée d’un jardin, dominait la mer, dans la jonction du détroit, de près de deux cents mètres. Là, il faisait plus doux que sur le littoral et la famille royale y vivait dans une ambiance bien faite pour créer le bonheur.

Hélas ! l’empereur était mort, victime d’une maladie que la science n’avait pu enrayer et Adda, maintenant, face aux soucis du pouvoir, non seulement ne pouvait se consacrer à l’éducation de ses fils, mais devait encore songer à la guerre qui menaçait.

La stupide querelle des Martiens et des Vénusiens avait fait long feu.

Brusquement, autre chose passionnait les trois planètes et leurs habitants. Les Prismoïdes menaçaient.

Qui étaient-ils ? Ils demeuraient un peu du domaine de la légende, leur connaissance étant récente. Peu d’humanoïdes les avaient rencontrés et on leur prêtait des pouvoirs surprenants, des mœurs d’autant plus invraisemblables qu’ils ne semblaient pas bâtis biologiquement comme la plupart des humanoïdes connus de la galaxie.

Le scandale avait été grand.

Kenneth Debruyère avait été soupçonné, espionné, traqué, surpris, alors qu’il livrait aux Prismoïdes les plans de défense du Martervénux. Le commodore Claudius, en mission spéciale, avait mis bon ordre à cela. Mais si le coupable était sous les verrous, et en cours de jugement, les plans avaient été emportés et ce monde lointain et mystérieux envoyait une déclaration de guerre aux planètes du système solaire.

Depuis, rien. Aucune flotte n’avait été signalée, nulle part. Aucune rencontre dans l'espace.

L’état-major, en toute hâte, modifiait ses plans de défense. Des astronefs de ligne étaient, sans cesse, en croisière aux confins du monde solarien. Les cosmavisos se lançaient plus avant, jusqu’au monde du Loup où avait eu lieu la rencontre et, d’autre part, les diplomates s’efforçaient d’obtenir au moins la neutralité du Centaure, le monde le plus voisin.

Tout le monde, dans le Martervénux, avait été d’accord pour ne plus se quereller et participer à la défense commune.

Adda songeait à tout cela.

Le ciel fonçait et les étoiles se faisaient nombreuses à sa vue. Vénus étincelait. L’impératrice songeait à son triomphal voyage de noces, de monde en monde, auprès du juvénile et bouillant empereur Giovanni.

Le couple impérial avait visité les six terres de l’espace, partout fêté et adulé dans la joie générale. La démocratie inter-monde portait ses fruits, mais le caractère humain, après la mort prématurée de l’empereur, avait de nouveau menacé la paix.

Maintenant, on ne songeait qu’aux Prismoïdes, qui vivaient, là-bas, dans la constellation du Poisson Austral. Des ennemis du système solaire, et des ennemis sur lesquels on ne savait pratiquement rien.

Un homme les connaissait. Mais c’était justement Kenneth Debruyère, et c’était lui qui avait ignominieusement trahi.

— Ken…

Les lèvres d’Adda remuaient faiblement et la brise parfumée de ce qui avait été l’ardente Espagne emportait le nom chéri.

Car elle l’aimait. Après avoir perdu Giovanni, elle avait cru son cœur mort. Mais elle était jeune. Et belle, sans l’ignorer.

Le héros, à la fois guerrier et diplomate, avait conquis son âme en détresse, lui apportant un autre amour, bien différent de celui qu’elle avait sincèrement éprouvé pour l’empereur défunt.

Adda avait fini par céder, mais leur liaison n’avait guère pu garder le voile du silence. Pourtant, nul ne s’en était offusqué. Certains n’avaient-ils pas parlé d’un mariage éventuel ? Kenneth, le Diamant comme on le surnommait, en semblait digne. Il avait su mériter l’affection des enfants impériaux, ce qui était très important, surtout aux yeux d’Adda.

Et c’était cet homme qui avait si vulgairement trahi…

— Majesté ?…

Une voix murmurait dans un micro. Adda sortit de sa rêverie :

— Oui, Isabella.

La première camériste, une très jolie fille blonde, originaire de Venise, apparaissait sur un petit écran qui s’allumait devant l’impératrice.

— Des nouvelles de l’espace, Majesté.

— Parle vite !

— C’est le commodore Claudius.

Adda sentit son cœur se serrer un peu. Elle estimait Claudius, le vaillant, l’intègre marin des étoiles, un de ses meilleurs officiers.

Mais n’était-ce pas à lui que le Martervénux, prévenu secrètement du comportement étrange de Ken Diamant, avait confié la délicate mission de l’arrêter ?

Adda voulait savoir. C’était son devoir de souveraine, son désir de femme. Jamais elle n’avait voulu rompre avec Ken. Des inventions de journalistes, la rupture. Mais maintenant…

— Dis au commodore de venir jusqu’ici.

Un instant après, Claudius saluait militairement l’impératrice.

— Je vous écoute, commodore.

Claudius narra les étranges nouvelles.

Adda devait oublier qu’il était l’adversaire numéro un de l’homme qu’elle avait aimé, qu’elle aimait encore, ne comprenant rien à son comportement, aucune entrevue personnelle n’ayant pu avoir lieu depuis qu’il était prisonnier.

Ce que disait Claudius ne laissait pas d’être inquiétant. Comme tout ce qui se passait à plusieurs années de lumière, on avait du mal à croire, au premier abord, l’espace, avec ses énigmes, ses peuples extraordinaires, sa faune et sa flore affolantes, qui continuait à faire peur aux hommes, un peu plus depuis qu’ils le sondaient et l’exploraient.

— Une attaque par des pierres, Majesté. Le cosmaviso « Loyauté » avait fait escale sur une petite planète située dans une constellation encore sans nom, mais voisine du Poisson Austral. Les matelots ont été lapidés, criblés de jets de cailloux. Du moins pensent-ils que ce sont bien des cailloux. Cela se passait sur un terrain parfaitement plat, ce monde, privé d’atmosphère, étant désertique. Nos coplanétriotes conservaient donc les combinaisons-armures. Dieu en soit loué… Sans cela il y aurait encore eu plus de victimes…

— Des victimes, commodore ?

— Trois tués. Onze blessés. Ces pierres ne tombaient pas au hasard. Elles semblaient animées, disent les témoins, d’une vie propre. Elles arrivaient comme des projectiles, cherchant les points sensibles, les têtes et les poitrines…

— N’étaient-ce point vraiment des projectiles ?

— Dans ce cas, Majesté, il faudrait admettre des lois balistiques totalement inconnues. Ces… ces cailloux, disons le mot, ne pouvaient être projetés ni selon les normes de tir direct, ni, comme on l’a cru tout d’abord, du tir indirect ou du tir masqué des armées de la Terre. Non… ils venaient seuls, et, eût-on dit, d’eux-mêmes.

— Mais on a fouillé cette planète…

— C’est là le mystère, Majesté. L’astronef et son équipage ont pu échapper à cette lapidation. Naturellement, le commandant du cosmaviso n’a pas reculé pour cela. Une fois les survivants en sûreté à bord – car les pierres ne frappaient nullement la carène du navire, comme si elles savaient à l’avance que c’était inutile – le maître du bord a pris son vol, mais il a fait le tour de ce petit monde. Rien… du sable, un monde style lunaire…

— Il y a beaucoup de cailloux, sur ces planètes ?

— Oui. Mais aucun (les prélèvements ont été nombreux) ne ressemblaient à ceux qui ont assailli, avec une habileté diabolique, les marins du « Loyauté »…

— A-t-on prélevé certains de ces… projectiles vivants ?

— Oui, Majesté. Mais là encore, le mystère s’épaissit.

Adda, cette femme torturée, en oubliait ses souffrances pour se pencher sur l’énigme :

— Parlez, Claudius, je vous en prie…

— Eh bien ! les marins ont réussi à s’emparer de plusieurs pierres. Elles semblaient d’une contexture très spéciale, singulièrement brillantes.

— Comme des gemmes ?

— Plutôt du schiste, du feldspath, du granit… Mais en beaucoup plus brillant, d’après les témoins.

— Mais on les a analysées… Qu’a donné l’examen minéralogique ?

Le commodore Claudius parut soudain embarrassé :

— Que Votre Majesté me pardonne… Ce qui s’est produit à ce moment… Je redoute de ne pas être cru, de paraître incohérent dans mon récit…

L’impératrice le regarda, fronçant légèrement le sourcil. Comme tous, elle savait que l’homme est loin de percer tous les mystères cosmiques, et que, souvent, de nouveaux problèmes se posent, démontrant l’extraordinaire complexité de la Création.

— Il n’a pas été possible, Majesté, de ramener une seule de ces pierres, bien que les matelots, après l’attaque, aient réussi à en capturer plusieurs…

— Capturer, dites-vous ?

— Oui, Madame. Car elles étaient animées d’une vie propre, tout au moins d’un mouvement autonome et elles filaient littéralement entre les doigts de ceux qui les pourchassaient. Il paraît – le commandant du « Loyauté » me l’a personnellement confirmé –, que c’était un spectacle hallucinant, que ces cailloux couraient et sautaient sur les cadavres des malheureux qu’ils avaient tués, sur les corps des blessés qui gémissaient, sous leurs casques fracassés, leurs combinaisons crevées. Il a fallu tout d’abord sauver ceux qu’on pouvait encore sauver, et qui, dans ce monde sans air, risquaient l’asphyxie, les casques ayant éclaté sous la percussion des pierres infernales…

— Ensuite, Claudius.

Adda semblait fascinée par le récit. Elle voulait savoir.

— Ensuite, Madame… Il y a eu le retour à bord. Les pierres saisies par nos cosmatelots devenaient, à ce moment, parfaitement inertes, et ne présentaient plus qu’un aspect rigoureusement minéral. On les a réunies, il y en avait à peu près trois douzaines, dans le carré du commandant. Pendant ce temps, ce dernier se penchait sur ses hommes victimes de l’invraisemblable agression, interrogeait l’officier qui commandait le commando de débarquement, causait au médecin du bord qui pansait les blessés. Un spécialiste en géologie, lui, examinait les cailloux. Au moment où le commandant revint vers lui, des ordres avaient été donnés pour l’appareillage du vaisseau. Il semblait inutile de demeurer sur cette planète inhospitalière. Elle n’était pas philohumaine, donc inutilisable pour une escale prolongée.

— Le devoir du commandant, dit Adda, un peu sèchement, était de percer à tout prix la clé de l’énigme des pierres agissantes.

— Votre Majesté… Plusieurs douzaines de ces pierres se trouvant à bord, la mission pouvait être considérée comme remplie.

— Je l’admets. Ensuite ?

— Ensuite… Eh bien ! cela a commencé au moment du départ du vaisseau. Devant le géologue et l’officier, les pierres se sont agitées… d’elles-mêmes… Elles se sont jetées (c’est le terme rigoureux dont s’est servi le commandant) sur eux, les frappant aux tempes, cherchant les yeux… Ils se sont protégés comme ils ont pu, ont appelé à l’aide. Les cosmatelots accourus croyaient avoir affaire à un essaim effrayant, les cailloux volant autour d’eux, frappant avec Justesse, obligeant les hommes à reculer…

— Mais le vaisseau quittait le sol de la planète ?

— Oui. C’est alors que c’est plus ahurissant encore, Madame. Obéissant à un ordre mystérieux, les pierres ont toutes filé, d’un seul coup, à travers les couloirs du navire, droit vers le sas d’accès. Là, devant les spécialistes stupéfaits, quelques-unes ont foncé sur les boutons de commande, sur les manettes, appuyé de toute leur masse sur des commutateurs. Rien n’était fait au hasard parce que, sous ces diverses manœuvres, le sas s’est ouvert. Les pierres, sans exception, se sont précipitées au travers et alors que l’astronef s’envolait, se sont perdues au-dessus de la planète sans atmosphère…

Il y eut un instant de silence, sur la terrasse.

Claudius, dans une attitude pleine de respect, attendait la réaction de l’impératrice.

Celle-ci regardait la Lune, qui se levait.

L’astre faisait partie de son empire. Mais celle qui régnait ainsi à travers le ciel se rendait compte de l’ironie du Destin, et de la fragilité d’un tel pouvoir devant les vertigineuses créations du Maître du cosmos.

Enfin, elle revint sur Terre et interrogea encore Claudius :

— Le géologue a dû faire un rapport… Pendant les quelques minutes où il lui a été donné d’examiner les cailloux, il a pu se faire une opinion…

— Quant à l’aspect, je l’ai dit, Majesté. Non des pierres précieuses, mais quelque chose voisin des gypses et de ses assimilés… Cependant, il a fait une remarque bizarre…

— Laquelle ?

— Il lui semblait – il a précisé que ce n’était qu’une impression – avoir sous les yeux, non pas absolument du minéral brut, mais plutôt quelque chose évoquant… évoquant un organisme momifié… ou plus exactement : fossilisé…

— Donc… un objet… plutôt une chose… qui aurait vécu… qui devait vivre encore…

— Très exactement, Majesté.

Adda soupira.

Des pierres capables d’attaquer, de tuer des hommes, non lancées par une main meurtrière, mais de leur propre initiative, des cailloux qui savaient appuyer sur le bouton ou la manette convenable, pour ouvrir un sas d’astronef, c’était quelque chose d’effrayant.

— Commodore, demanda-t-elle après un nouvel instant de réflexion, croyez-vous que cette… aventure, ait quelque rapport avec la déclaration de guerre lancée au Martervénux par le peuple du Poisson Austral ?

Claudius allait répondre lorsque l’image d’Isabella apparut sur le petit écran :

— Que Votre Majesté me pardonne… C’est… très important !

— Parle, Isabella, dit l’impératrice dont la voix frémissait brusquement comme celle de quelqu’un qui attend une nouvelle d’importance.

La jolie dame d’honneur paraissait bouleversée.

— Majesté… C’est que c’est… c’est…

— Je t’en prie. Le Præsidium a pris une décision, n’est-ce pas ?

Isabella, visiblement fort mal à l’aise, avala sa salive, cela parut très nettement sur l’écran.

Et elle déclara, d’une voix un peu basse, angoissée, mesurant sans doute le mal qu’elle faisait à sa souveraine :

— Le jugement est rendu… C’est la peine de mort !

Adda demeura sans voix. Isabella, sur l’écran, souffrait de sa souffrance et Claudius croyait voir ses yeux humides.

L’impératrice voulut dire quelque chose, mais congédia Isabella du geste. L’écran s’éteignit.

— Votre Majesté…, murmura Claudius.

Il savait. Il avait compris. Le Præsidium des trois planètes, devant l’horreur du forfait de Kenneth Debruyère, et sans égard pour la place intime qu’il avait tenue auprès de l’impératrice, s’était réservé le droit de s’ériger en Haute-Cour.

La peine de mort était l’issue logique d’un tel procès. Selon les lois du Martervénux, l’exécution – par désintégration pure et simple – aurait lieu dans les heures de la nuit qui suivait. Il était maintenant vraisemblable qu’à minuit, Kenneth Debruyère, Ken, Ken Diamant, aurait expié sa trahison par la perte de la vie.

Adda fit un immense effort sur elle-même. Elle se leva :

— Je vous remercie, commodore…

— Puis-je quelque chose pour Votre Majesté ?

— Plus rien.

Il salua et se retira, son cœur solide de marin de l’espace, de cosmatelot, comme on disait à présent, bouleversé par ce qu’il avait lu de désespoir dans le regard de la souveraine.

Seule, sur la terrasse, Adda se tordit les mains et, face à la grande nuit où roulaient des planètes sur lesquelles elle régnait, elle râla, dans le vent parfumé de la Terre :

— Plus rien… personne ne peut plus rien pour moi…


CHAPITRE IV

S. M. Giovanni Ier souriait dans son cadre.

La photo en reliefcolor (comme le cinéma et la télé) avait fait de tels progrès que l’image semblait vivante, apparaissant optiquement en avant de l’encadrement, comme suspendue dans le vide.

Avec son bel uniforme d’amiral de la Flotte Spatiale du Martervénux, l’empereur apparaissait tel qu’il avait été, quelques années auparavant, le plus vaillant, le plus séduisant aussi des hommes des trois planètes.

Adda revenait dans son appartement, situé sous la terrasse. Elle venait de congédier Isabella et les caméristes de service. Regagnant sa chambre, avec le boudoir attenant, elle désirait être seule, toute seule.

Et Isabella, et les autres femmes, n’étaient nullement surprises de pareille décision.

Après sa visite de tous les soirs auprès des petits princes, Adda avait appris la terrible nouvelle.

Terrible, surtout pour elle. La condamnation à mort de Ken Diamant, comme on continuait à l’appeler en dépit de sa félonie.

Isabella et les caméristes pouvaient penser, avec tous les peuples du Système solaire, que ce n’était pas là une surprise. On s’y attendait.

Le Præsidium ne pouvait pas faire grâce. La situation était trop grave à présent.

On savait qu’un monde, sur lequel on était aussi mal informé que possible avait envoyé une déclaration de guerre en règle. Et puis, plus rien.

Seulement le coupable, celui qui avait livré les plans à ces humanoïdes mystérieux, cet homme devait mourir. Désintégrées, les anciennes machines à donner la mort relevaient d’époques barbares.

Pourtant, les sages des trois planètes n’avaient pas voulu abolir le châtiment suprême. C’était là un des bienfaits de la suppression de la démagogie. Aucune mesure, aucune réforme, n’était faite dans le but de flatter tels ou tels électeurs, mais uniquement pour le bien de tous.

Et les mesures trop clémentes, les adoucissements aux châtiments avaient engendré, dans le passé, tant de forfaits nouveaux que la faiblesse de la Justice était considérée depuis longtemps comme une tare.

Adda s’appuya à la paroi, regarda le merveilleux portrait :

— Oh ! Giovanni…

Souvent, cédant à l’amour neuf conçu pour le bel aventurier devenu le plus adroit messager du Martervénux, elle avait eu l’impression de tromper l’empereur, cependant disparu depuis trois ans.

Sa liaison, elle le savait, n’avait plus rien de secret. Pourtant, il lui avait semblé que nul ne pouvait lui en tenir rigueur.

Elle avait juré, à la disparition de Giovanni, de ne jamais se remarier et, d’emblée, le Præsidium, avec l’assentiment général, lui avait confié la couronne.

Adda régnait, mais selon la loi, ce ne serait que jusqu’à la majorité du prince Ivan. C’est-à-dire quand il aurait dix-huit ans, comme tous les jeunes citoyens et citoyennes du Martervénux.

Adda était donc libre et avait cru éviter tout scandale.

— C’était donc une faute… et j’en suis cruellement punie…

Elle souffrait. C’était quelque chose d’atroce, que cette douleur d’impératrice. Elle ne pouvait, ni ne voulait, se confier à quiconque, pas même à la fidèle Isabella. Elle était épouvantée.

— Je croyais qu’il m’aimait… Et quand il a eu ma confiance…

Les trois planètes étaient trahies, avec leur impératrice. Mais la femme qu’était Adda souffrait, parallèlement, de cette horrible découverte.

— Il ne m’aimait donc pas… Il ne jouait cette comédie que pour en arriver à… cela…

Lentement, elle se détacha de la contemplation du portrait de son époux, passa dans le boudoir, prit place devant une coiffeuse élégante, qui ressemblait à tous les meubles féminins devant lesquels, au cours des millénaires, les femmes avaient vérifié l’état de leur beauté.

Adda, à trente ans, demeurait éblouissante.

Brune, métissée des vieilles races germano-latines, elle demeurait un magnifique spécimen des brassages de races qui avaient suivi, à la fin du XXe siècle, la Troisième Guerre Mondiale. Mais les barrières nationales, raciales et religieuses, avaient enfin cédé et, plus que jamais, les amours humains avaient présidé à l’avènement du monde neuf.

Ce monde qui, malgré encore bien des remous, des vicissitudes, des conflits locaux, se trouvait en péril par la faute d’un traître.

Et ce traître…

Il avait posé ses lèvres sur les lèvres charnues et sensuelles de l’impératrice, il avait joué avec ses cheveux sombres qui, retenus par un diadème, pouvaient rouler sur ses épaules de marbre, jusque sur cette gorge légèrement ambrée surplombant une taille demeurée si fine après ses deux maternités.

Dans une robe bleu roi, très classique, généreusement décolletée, Adda pouvait être satisfaite de son image.

Hélas !… Giovanni était mort. Et, avant deux ou trois heures, ce serait le tour de Kenneth.

Elle frissonna. Elle évoquait ce qui allait se passer.

Il ne sortirait pas de la prison. On le conduirait dans la cabine d’éternité. On l’y laisserait seul. Un gaz léger, inodore, le plongerait en léthargie, afin de lui éviter toute souffrance physique. Puis, une formidable étincelle l’effacerait à jamais du cosmos, par désintégration pure et simple.

Et ce serait comme s’il n’avait jamais été conçu, enfanté, né, vivant.

Les belles mains de l’impératrice tremblaient, alors qu’elle détachait de son cou son seul bijou, un magnifique collier d’émeraudes de Mars, don de feu S.M. Giovanni.

Désormais, la souffrance serait son lot de femme. Souveraine, elle se devrait aux peuples interplanétaires, où sa popularité était grande, son intelligence appréciée de tous. Mère, enfin, elle pourrait avoir quelques joies incomparables.

— Je leur raconterai des histoires… la nuit des géants…

Elle brodait, sur de vieux thèmes, arrangeant gracieusement les vieilles légendes, adoucissant les détails trop effrayants.

— Mes chéris…

Des larmes jaillirent de ses yeux et, dans le miroir, elle vit briller deux diamants qui roulaient sur ses joues.

Dormir ?… Pourrait-elle dormir, cette nuit, cette nuit où Kenneth, le coupable, le traître, l’homme qui avait livré des planètes, un système tout entier, allait perdre la vie ?

Un misérable, mais un homme qu’elle avait aimé, qu’elle aimait encore.

Un petit bruit, très léger, la fit tressaillir.

Cela venait, lui semblait-il, de la chambre. Elle tourna la tête, mais c’était le silence.

Chambre et boudoir étaient isolés, climatisés, soigneusement défendus par un réseau d’ondes et des yeux électriques commandaient ouvertures et fermetures. Encore y avait-il certains secrets pour manœuvrer tout cela, et seuls, le grand maréchal du Palais, trois membres du Præsidium, et Isabella, première dame d’honneur, connaissaient la véritable clé de l’appartement privé.

Elle défit le diadème, commença à peigner ses ondulations sombres, qui donnaient à son visage un aspect Renaissance, à cela près qu’une goutte lointaine du sang des Indes lui apportait un soupçon de bronzage.

Beauté désormais stérile, juste bonne pour les cérémonies officielles, les portraits à montrer à la foule.

Il y eut un second petit bruit. Adda sortit un peu de son tourment intérieur.

Il ne pouvait y avoir personne, elle en était sûre. Isabella veillait, et son petit domaine, avec la salle d’eau, était rigoureusement isolé du reste du monde.

Quand cela recommença, pour la troisième fois, elle eût un peu peur et se leva.

Elle avait eu l’intention d’appeler, par l’interphone. Mais elle n’avait plus envie de voir personne, elle redoutait d’avoir à dire deux mots, tant elle était malheureuse.

Elle passa dans la chambre, fit la lumière.

Giovanni souriait, semblant étrangement vivant. Et rien ne paraissait insolite.

Par acquit de conscience, elle passa dans la salle d’eau. Rien non plus. C’était le silence, le calme.

Adda pensa qu’elle s’était trompée et retourna vers le boudoir pour achever sa toilette de nuit, bien persuadée d’ailleurs que l’aube la trouverait là, sans avoir fermé les paupières, accablée de chagrin.

Elle prit une cigarette – du faoz venu des mondes lointains – et l’alluma.

Les lumières du boudoir étaient tamisées. La flamme du briquet atomique fut discrète, mais elle éveilla un minuscule point brillant.

Dans un angle, sur le tapis.

Intriguée, l’impératrice se leva de nouveau, se pencha.

Il y avait quelque chose, par terre. Un petit caillou, semblait-il.

Adda eut un soupçon d’hésitation avant de prendre la chose.

Pourquoi cette crainte ? Avait-elle, presque inconsciemment, fait un rapprochement avec le récit du commodore Claudius ?

Mais elle se reprenait. Il serait stupide de croire…

Elle marcha vers sa coiffeuse. Là, devant le miroir, des éclairages, savamment distribués permettaient de mettre en valeur le visage, pour s’examiner à loisir.

Adda avança la main, regardant l’objet. Un caillou, certes.

Mais pas un vulgaire caillou.

Ce n’était pas une pierre précieuse, mais pourtant cela brillait doucement. Les spots encadrant le miroir faisaient jouer dans sa contexture des petits points brillants semblables à celui qui avait attiré l’attention de l’impératrice.

Adda posa sa cigarette sur un cendrier, pour pouvoir poursuivre son étude et approcha la main portant la pierre du miroir.

Ce n’était pas froid, ni très rude au contact. Au contraire, il lui semblait tenir quelque chose de presque tiède…

De vivant.

— Dieu du cosmos… Est-ce que je rêve ?

Quel mystère se présentait là ? Et, si une telle pierre était semblable à celles qui avaient attaqué l’astronef « Loyauté », comment se trouvait-elle au Palais Impérial de Gibraltar, sur la Terre, à des centaines et des centaines d’années de lumière de la constellation sans nom où s’était déroulé le drame vécu par les cosmatelots ?

Adda éprouva le désir d’appeler, de ne plus être seule.

L’immense tourment qui était le sien le cédait – provisoirement sans doute – à une réaction bien féminine.

— Isabella…

Les discrets micros des interphones étaient disséminés dans l’appartement privé et l’impératrice ne se trouvait jamais isolée.

Pourtant, il lui sembla que sa voix résonnait comme dans un sépulcre.

— Isabella…

Les micros ne fonctionnaient pas, ne fonctionnaient plus. Elle s’en rendait compte. Il y avait eu un sabotage.

Soudain, la pierre lui fit horreur et elle la reposa, ou plutôt la laissa retomber sur la coiffeuse.

Un bref instant encore, Adda regarda la « chose ».

Puis, sérieusement angoissée, elle avança la main vers un petit tableau où des boutons multicolores s’alignaient sur fond d’ébonite noire.

Elle allait demander à la fois le capitaine de ses gardes et les dames d’honneur.

Alors la pierre s’éleva, d’elle-même, devant le miroir et vint se placer entre la main d’Adda et le tableau.

Un cri d’épouvante s’échappa des lèvres de l’impératrice.

Elle s’était jetée en arrière, soudain baignée de sueur, son beau visage, au profil Renaissance, exprimant toute l’horreur qui s’emparait d’elle.

— Elle entendait maintenant d’étranges grincements, à ses pieds, vers le plafond, venant aussi de la chambre et de la salle d’eau.

Cauchemar… Démence… ou quoi ? Des portes s’ouvraient seules, des objets se déplaçaient. Des objets tous semblables, des pierres de formes vulgaires qui paraissaient voler, à petite allure, et toutes venaient se placer autour d’Adda.

Elle crut qu’elle allait tomber mais, d’un effort, soutenue par cette vaillance des filles de sang noble accoutumées dès l’enfance à tenir, à prendre conscience du rôle élevé qui les attend dans la vie, Adda se redressa encore et marcha courageusement vers le tableau d’ébonite.

Alors, avec ensemble, trois ou quatre pierres tombèrent sur le tableau et le fracassèrent, rendant impossible tout appel avec l’appareil inutilisable.

Adda chancela, s’appuya à une paroi, se cramponna à une tenture et finit par s’écrouler sur un délicieux petit fauteuil style crapaud.

— Je suis folle… Non… Mais… Mais c’est vrai… c’est vrai… comme pour les cosmatelots du « Loyauté »…

Les pierres diaboliques avaient envahi l’appartement privé, détruit les circuits d’appel et saboté les micros.

Adda, souveraine des trois planètes, au sein de son Palais formidable, était leur prisonnière.

Elle enfonçait ses ongles dans la chair de ses paumes. Elle voulait savoir, comprendre, pour lutter si c’était possible. Appeler était inutile, elle le savait.

Et puis il se produisit autre chose.

Une des pierres s’éleva un instant, sembla tourner presque sur place, comme si elle cherchait quelque chose.

Stupéfaite, Adda vit d’autres pierres, d’autres encore, un véritable essaim arriver de tous les angles de l’appartement où elles étaient dissimulées. Il en sortait de sous le lit, de derrière les rideaux, des vases précieux et de tous les objets d’art, des coffres et des tiroirs, de tous les angles et recoins, partout, partout où elles s’étaient soigneusement cachées pour attendre leur heure.

La première pierre se posa sur la moquette douce du plancher.

Une autre la rejoignit.

Puis une autre, une autre, d’autres encore et Adda commença à trouver que cela prenait une forme, quelque chose de précis, d’harmonieux, comme si les formes baroques de ces cailloux étaient soigneusement calculées pour leur permettre de s’emboîter les unes dans les autres.

Hautement intriguée, emportée par la curiosité, l’impératrice des trois planètes en oubliait presque sa peur.

Cela formait un pied humain. Et d’autres cailloux, parallèlement, reconstituaient un second pied, d’ailleurs non pas nu, mais chaussé d’une sorte de botte.

Alors, à toute vitesse, les pierres arrivèrent, formant un bourdonnement très ténu, quasi imperceptible.

Adda avait déjà compris. Un être, homme ou tout au moins humanoïde, se reconstituait devant elle, par le jeu d’un puzzle magique, d’une espèce jusqu’alors inconnue dans la galaxie.

En quelques secondes, celui qui arrivait de cette façon originale fut reconstitué devant Adda.

Un Androïde de haute taille, au visage curieusement anguleux, et dont les yeux étincelaient de façon exceptionnelle.

En dépit de la raideur de ses mouvements, de l’aspect fort peu souple de son corps sanglé dans une sorte d’uniforme bizarre, écarlate à parements d’argent, ce personnage ne semblait pas effrayant.

Tout au contraire, il haletait, comme sortant d’un effort terrible. Et en langue terrienne, avec un faible sourire qui attestait qu’il était, malgré les apparences, un vivant réel, presqu’un humain, il demanda :

— Que Votre Majesté me pardonne… l’heure est grave et je n’ai pas le choix… Mais je suis épuisé par l’expérience… Je vous expliquerai… Notre secret… Nous pouvons… si près que nous sommes du règne minéral, nous démanteler et nous reconstituer, tout en conservant notre nature intrinsèque… Pardonnez, souveraine du Martervénux… Et accordez-moi…

Il s’appuyait à un meuble pour ne pas tomber :

— Il faut que je vous parle… Faites-moi la grâce… Rien qu’un verre d’eau…

Adda ne bougeait pas. Son ahurissement était grand.

L’être fantastique doué d’un tel pouvoir suppliait, maintenant, demandait humblement un peu d’eau, comme un pauvre type fatigué.

L’humanité l’emporta. Adda alla soudain quérir son nécessaire de nuit, versa un peu d’eau glacée dans une coupe de lapis-lazuli, y ajouta quelques gouttes de whisky, et le tendit à l’homme-puzzle.

Il lui sourit. Non, vraiment, il n’était pas méchant, même si ses possibilités bravaient l’imagination.

Il but, s’arrêta un instant, regarda l’impératrice :

— Je suis Kow’Tal… Vous savez qui je suis, Majesté…

— Kow’Tal… L’ami de Ken… Un Prismoïde…

Il posa la coupe et tout, en lui, exprimait, avec la gratitude, une grande déférence jointe à une bonté naturelle que ses traits anguleux ne parvenaient pas à démentir.

Il s’agenouilla avec déférence, baisa le bas de la robe de la souveraine, qui le laissait faire, comme dans un rêve.

— Oui, je suis un Prismoïde… Je suis de cette race, Madame, qui a déclaré la guerre à la vôtre, à la suite d’un épouvantable malentendu dont peut dépendre le sort de notre galaxie…

— Mais… si vous êtes Kow’Tal…

— Je ne suis pas l’ennemi. Et je vous exprime ma reconnaissance d’avoir dit tout de suite : l’ami de Ken. Majesté, les minutes sont précieuses… Je sais… Ken est condamné, Ken va mourir. Et la guerre éclatera. LA GUERRE QU’IL VOULAIT ÉVITER. Ken est un saint, Madame et – pardonnez-moi cette indiscrétion – digne de votre amour. Il faut le sauver…

Oubliant la stupéfiante façon dont Kow’Tal était venu jusqu’à elle, et sa peur bien légitime de l’instant précédent, Adda ne songea plus, soudain, qu’à celui qui marchait à la mort.

— Mais je ne peux rien contre les décisions du Præsidium… Je n’ai pas le droit. Je…

— Je suis venu pour le sauver, Madame. Voulez-vous accepter de m’écouter quelques minutes ? Ensuite, si vous acceptez, nous agirons…

Adda lui montra un fauteuil. Le Prismoïde prit place, comme un homme normal.

Et, dans l’appartement isolé du monde, à voix basse, comme s’ils craignaient instinctivement d’être entendus, ils parlèrent…


CHAPITRE V

Ken était calme. Très calme…

Du moins en apparence.

Il savait que, dans l’étrange prison qui était la sienne, en dépit de l’extraordinaire confort accordé aux condamnés à mort, des micros invisibles, des caméras-espions, adroitement aménagés, le surveillaient en permanence et que ses moindres faits et gestes étaient enregistrés.

Jusqu’au bout, il ne pourrait échapper à cette super-surveillance policière.

Même les détecteurs de pensées étaient partout. Sondeurs fluidiques des ondes-cerveaux, ils n’étaient pas encore – heureusement pour Kenneth – très au point. On y travaillait ferme et ces singuliers capteurs ne donnaient que des images brouillées, des clichés flous, et n’émettaient que des borborygmes encore indéchiffrables pour les spécialistes.

Pourtant, Kenneth Debruyère le savait, avant un an ou deux, on parviendrait à un résultat et les détecteurs, convenablement réglés autour d’un individu endormi ou non, parviendraient à lire dans son cerveau, surtout, bien entendu, durant la période de sommeil.

Mais dans un an ou deux…

Dans une heure ou deux, il n’y aurait plus de Ken Diamant.

Il mourrait déshonoré. Ferme dans ses convictions, ferme dans son amour.

Il aimait Adda, bien qu’ayant toujours pensé qu’une union officielle eût été impossible avec l’impératrice.

Il aimait le Martervénux, la galaxie, le cosmos, et Dieu lui-même. Il avait tenté une folle entreprise pour éteindre le conflit, pour étouffer dans l’œuf la guerre qui allait déchirer les trois planètes.

Sinistres résultats… C’étaient les Prismoïdes qui déclaraient la guerre. Et lui, le héros des trois planètes était condamné à mort pour la plus honteuse des forfaitures.

Il fumait quelques cigarettes de faoz en regardant les merveilleux spectacles qui se déroulaient autour de lui.

Les sages du Præsidium avaient depuis longtemps offert à la signature de l’empereur régnant alors un décret réglant les modalités de la mise à mort des criminels.

On les plaçait (comme c’était le cas pour Ken) dans un cachot globoïde, dont seule la partie basale tranchait avec la forme d’ensemble, en offrant, un peu au-dessous de l’équateur de la sphère totale, un plancher évidemment indispensable.

Là, sur ce plancher, il y avait l’ameublement. Simple mais des plus confortables : lit, lavabo. Une épaisse moquette recouvrait le sol.

Le condamné ne voyait aucune porte, aucune fenêtre. Des éclairages très doux, indirects, et qu’il commandait à son gré, jetaient des lueurs agréables.

A volonté, il pouvait jouir en permanence des émissions télé et radio des trois mondes.

Il avait à sa disposition un petit tableau de commande, près du lit. Ainsi, il captait les informations, les concerts, les reportages, les représentations dramatiques ou lyriques ou, s’il le préférait, il se perdait dans les mirages.

Une installation spéciale diffusait des visions merveilleuses qui se déroulaient partout à l’intérieur de la sphère. Ainsi, le condamné pouvait admirer des paysages variés, des palais de féerie. Il croyait se promener dans une forêt, soit de la Terre, soit des planètes lointaines, naviguer sur les océans bleus de la planète-patrie ou, pourpres des planètes d’Antarès, sur les lacs de Mercure, de Cassiopée ou les mers fulgurantes d’Orion.

S’il le désirait, le spectacle demeurait permanent et, au centre de la sphère, dominé par ce cinéma absolu qui était projeté sur la surface interne en tous points à la fois, il était dans une cage-volière, aux aspects surprenants et toujours enchanteurs.

La climatisation suivait et les effluves végétales, la brise saline de la mer, l’air vif des monts majestueux lui arrivait de façon synchrone avec les images.

Enfin, s’il voulait se promener dans l’espace, le décor changeait et lui donnait l’impression d’être dans une cabine d’astronef, avec air conditionné ad hoc et vrombissement adouci des moteurs à désintégration photonique.

Tout cela devait amener le condamné à une euphorie totale, quels qu’aient été ses crimes. L’heure venue, on venait le quérir et, sur un tapis roulant, entouré de quelques hommes bienveillants, il était mené à la chambre de désintégration. Généralement les condamnés, grisés par l’ambiance de la sphère magique, étaient dans un état parfait et allaient souriants au-devant de la mort.

Un pasteur les accompagnait, apportant le suprême réconfort, celui de la religion universelle (du moins dans le Martervénux). Sous le triple signe en forme de triangle mystique (la Croix supportée par l’étoile de David et le Croissant) l’homme s’en allait doucement vers la mort.

Et la dernière chambre, elle aussi, l’enivrait des parfums, de musique, de lumières…

Ken savait tout cela. Et il était allergique aux enchantements destinés à l’antichambre de la mort.

Il avait perdu. La guerre allait éclater, malgré lui, et cent fois, mille fois plus terribles que le conflit interne des trois planètes.

Il était déshonoré. Kow’Tal lui avait signifié son mépris. Adda ne l’avait plus revu, mais…

Il se contraignait pour ne pas laisser jaillir ses larmes.

Il allait mourir et l’impératrice devait le mépriser, croyant qu’il avait souillé leur amour comme souillé son blason de cosmatelot illustre.

— Toutes leurs mises en scène, leurs mirages de fête foraine, je m’en moque… Et je me moque de mourir… Mais mourir alors qu’elle croit…

Il avait mal au crâne et ne voyait même plus le magique décor d’une jungle centaurienne, où des arbres bleus et or s’élevaient, rejoignant visuellement au-dessus de sa tête vers le zénith de la cellule-sphère, des frondaisons où voletaient des oiseaux au plumage de feu.

Il écrasa encore une cigarette de tabac terrien. Il détestait le faoz.

Certains condamnés, participant à l’effort général, s’adonnaient à l’alcoolisme, qui leur était autorisé.

Mais Ken méprisait toute forme de stupéfiant, tout ce qui donnait à l’homme une griserie factice.

Il voulait demeurer lucide devant la mort comme il l’avait été dans sa vie, prendre ainsi conscience totale de ses responsabilités. Il souhaitait, en toute netteté d’esprit, « vivre sa mort ».

L’incident technique, impensable dans la formidable installation de New-Lutèce, le tira de sa rêverie morose.

Les micros crachotaient, saccadant les bruits de la jungle lointaine, les images se déformaient, les lumières dansaient et quelques étincelles faisaient leur apparition.

— Un court-circuit…

Le triple circuit de secours de la capitale de la Terre n’avait encore jamais permis de panne, une installation remplaçant automatiquement la défaillante. Et la surveillance était constante.

Perturbations dans l’installation de la cellule-sphère indiquaient des perturbations dans toute la cité.

Et, pour cela, il fallait une raison majeure.

Ken eut peur, tout à coup. Non pour lui qui n’avait plus rien à perdre, mais pour Adda, pour ses fils les petits princes, pour tous ses coplanétriotes, pour le monde entier…

— Un bombardement ? Une attaque cosmique ? Les Prismoïdes…

Son cœur flanchait. Il s’était fait des amis dans cette race. Il avait tendu la main à Kow’Tal. Et c’étaient eux, les hommes minéraux au pouvoir tel qu’il avait juré de ne jamais révéler leur secret qu’il avait surpris (même à l’impératrice), qui allaient attaquer, et peut-être détruire le Martervénux, sinon en asservir les peuples.

Brusquement, dans un rejaillissement fulgurant, tout s’éteignit.

Debout au centre de la sphère, Ken se trouvait dans les ténèbres. Les micros étaient muets et la climatisation si heureuse le cédait à une forte odeur de brûlé.

Il prêta l’oreille.

En dépit de la solide insonorisation, on entendait des bruits, des cris, des galopades. Il eut l’impression que, dans la prison de New-Lutèce, comme dans toute la ville sans doute, c’était la panique dans de telles conditions d’obscurité que, de mémoire d’homme, on n’avait plus revu cela depuis trois siècles au moins.

Il avança, à tâtons, vers les parois.

Mais il ne savait où était la porte (ou les portes). Ses geôliers pénétraient toujours à l’improviste, parmi les décors changeants, si bien que les condamnés ne pouvaient jamais situer les ouvertures de leur cellule.

Ken avançait totalement en aveugle. Il pensa soudain à sa dernière cigarette, trop tôt éteinte, avec rage. Bien sûr, rallumage commandé magnétiquement ne devait pas plus fonctionner que le reste, mais cela lui eût tout de même donné, par bouffées, un peu de clarté.

Mais non, rien. Rien que ce noir total et, alentour, le murmure croissant de la prison perturbée, peut-être d’un monde perturbé.

— Les Prismoïdes… si ce sont eux… que feront les Terriens ?

Il savait qu’une attaque par êtres minéraux dissociés pouvait coûter cher aux Prismoïdes, qui n’usaient de leur faculté fantastique qu’avec circonspection, voire avarice.

En effet, il leur fallait, pour changer d’état, se réduire en pierres détachées et se reconstituer ensuite, une formidable dépense d’énergie, très nocive pour leur métabolisme. Certains y perdaient d’ailleurs la vie.

Mais Kenneth Debruyère connaissait les Prismoïdes. Il était même le seul dans ce cas, du moins dans cette partie de la galaxie.

Ils attaqueraient, mais au moyen de quelque invention titanesque, et Ken savait que leurs techniciens n’étaient pas en peine.

Il était baigné de sueur. Est-ce que, avant de mourir, il n’aurait pas le déchirement supplémentaire de savoir que New-Lutèce, et peut-être la Terre et Mars et Vénus, allaient être détruits ?

Et puis il eut l’impression que, dans ce gouffre sombre, il n’était plus seul.

Une présence… une respiration légère…

Ken avance, halluciné.

Quelqu’un ?

Un captif comme lui ? C’est impensable. Un geôlier ? Mais alors que signifie ce silence ?

Un être… un humain il en est sûr. Un parfum à peine perceptible lui parvient.

Parfum de chair plus que senteur artificielle. Une suavité diaphane qui l’éclaire…

Il veut hurler le nom, mais sa voix s’étrangle dans sa gorge :

— Adda… Non… je deviens fou…

La main, dans le noir, touche sa main. Une main petite, mais fine et un peu allongée. Une chair d’une délicatesse extrême :

— Adda… Tu es là ?… Mais non, c’est encore un mirage, une diablerie… On veut que je meure euphorique et…

— Tais-toi ! Je suis là. Vivante et non sous forme de mirage. Et la prison, la ville, le palais, tout est plongé dans le noir. Rien ne fonctionne plus.

— Tu viens me chercher ? Mais je dois mourir.

— Tu dois vivre.

— Adda… je te fais horreur…

— Ken, je t’aime. Parce que je sais…

— Tu sais ?

Il ne demanda ni pourquoi ni comment ; l’attira à lui et, pendant une dizaine de secondes, la serra contre sa poitrine.

Elle-même descella l’étreinte de leurs lèvres :

— Il faut fuir, Ken. Tout est saboté.

— Mais par qui ?

— Kow’Tal. Il a compris. Il a tout risqué. Trois ou quatre mille fragments de Kow’Tal, dispersés dans l’usine centrale, bloquent toutes les dynamos, tous les dispositifs de sécurité. New-Lutèce est morte, et dans la nuit. Et cela pendant quelques minutes encore.

— Mais je…

— Plus de questions. Viens…

Elle fit jaillir une petite torche atomique. Dans le halo, il vit l’ouverture du cachot pour la première fois.

Des pierres isolées dansaient autour d’eux.

Les larmes aux yeux, Ken les caressa au passage.

— Kow’Tal… Cher et doux ami, du courage et de la loyauté…

Les pierres semblaient danser dans le faisceau lumineux. Et l’une d’elles vint, tout contre la joue de Ken Diamant, s’appliquer comme dans un baiser fraternel.

— Kow’Tal, dit Adda tout haut, aidez-nous, je vous en prie !

Ils étaient passés dans un couloir. Ken s’en aperçut car, d’un seul coup, la lumière revint.

Il vit qu’Adda portait une combinaison masculine, et un casque qui la rendait adroitement méconnaissable.

Des gens de la prison couraient, s’interpellaient :

— C’est fini, c’est arrangé.

— Un accident ? Il est de taille.

— Sabotage plutôt…

— Les Prismoïdes nous attaquent… On dit qu’ils ont des pouvoirs que nul humanoïde ne possède.

Un geôlier hurla soudain :

— Le prisonnier… Il s’évade !…

Ken, auprès d’Adda anonyme, était en pleine lumière.

Trois hommes bondirent vers lui. Trois pierres filèrent à travers les airs et les frappèrent à la tempe.

Saignants, chancelants, ils interrompirent leur élan.

Adda entraînait Ken, abasourdi. Ils furent devant un couloir qui s’étendait à perte de vue, comme une sorte de curieux tuyau doucement illuminé. Ils avancèrent et le sol les emporta. C’était un système de tapis roulant.

— Mais… cela marche donc ?

— Il a remis les circuits pour nous permettre d’agir.

— Où allons-nous ?

— A l’astroport.

— Il veut m’emmener ?

— Oui, et moi aussi…

— Toi ?

— Je pars avec vous.

— Mais où, malheureuse ?

Très nette, la courageuse jeune femme prononça :

— Il faut sauver la paix, Kenneth. La paix de la galaxie.

Accablé, il murmura :

— Et c’est moi… moi le coupable qui…

— Ne dis pas de bêtises. Grâce à Kow’Tal, je sais…

— Mais les Prismoïdes ?

— Ils vont sans doute attaquer. Nous devons agir avant.

— Comment ?

— En les joignant au plus vite. Tous les trois.

— Venir avec nous ? Mais ton peuple, tes fils, Adda ?

Il vit les beaux yeux de l’impératrice qui apparaissaient sous la visière du casque de cosmatelot.

— Si je veux les sauver, je n’ai pas le choix. Je suis une souveraine et une mère, et je donnerai ma vie, s’il le faut, pour eux tous…

Brusquement, un carrefour apparaissait.

Ils coururent tous deux. Mais des hommes les pourchassaient. Des ondes bleues, d’une force incroyable, les encadraient parfois, pour leur interdire d’avancer.

A chaque reprise, tout fut saboté d’un seul coup. Kow’Tal, multiple, usant sa formidable puissance, stoppait les circuits pour leur permettre d’échapper. Ils repartaient, guidés par le halo de la torche portée par l’impératrice.

Puis, devant eux, ils découvrirent un petit engin, incliné, placé sur une rampe de lancement.

— C’est un canot, n’est-ce pas ? Il est axé sur l’astroport ? De là, si nous pouvons…

— Nous devons partir, quitter la Terre…

Des sentinelles s’élancèrent et furent assaillies par les pierres volantes qui leur arrachaient les armes désintégrantes des mains. Et, si les fugitifs étaient paralysés par les ondes bleues, tout s’éteignait encore, le temps de les laisser s’enfuir.

Ils furent dans le petit engin. A ce moment, une volée de pierres arriva, comme un nuage d’insectes.

Émus, ils murmurèrent ensemble :

— Kow’Tal…

Des pierres isolées tapèrent sur les boutons, les manettes, déclenchèrent les commandes.

Catapulté magnétiquement, l’engin s’élança le long de la rampe.

Devant Ken et Adda, la reconstitution du puzzle humain s’effectuait, une fois encore.

— Il va être épuisé, dit l’impératrice. J’ai ici des pilules hyper-vitaminées…

Ken savait. Kow’Tal avait cent fois risqué la mort en jouant un tel jeu.

L’engin filait.

Kow’Tal reprenait son aspect normal. Un bruit de sirène d’alarme leur parvint, à travers la cité que le canot-catapulte traversait, diagonalement, montant vers les terrasses de l’astroport.

Par les hublots, ils virent, tout autour, des langues de feu. Des explosions leur parvinrent.

Kow’Tal, reconstitué, mais chancelant, à bout, s’écroula, soutenu par Ken, tandis que l’impératrice lui faisait avaler les pilules régénératrices.

Et le Prismoïde râla :

— Je n’ai pu éviter la catastrophe… A force de perturber les circuits. Tout va flamber…


CHAPITRE VI

— Mes enfants… Ivan… Yamato…

Adda, d’un seul coup, redevenait mère.

Elle n’avait pas hésité à aller quérir Ken dans le cachot des condamnés à mort, au risque de compromettre sa couronne. Elle s’élançait bravement, prête à traverser les espaces interstellaires, pour aller jusqu’au bout de ce qu’elle considérait comme son devoir…

Mais tout New-Lutèce risquait de s’embraser. Et elle pensait aux deux petits, livrés comme les autres à la catastrophe.

Ken la serra contre lui :

— Non… courage… L’incendie sera bientôt enrayé… On dispose de tant de moyens…

C’était vrai. Les dispositifs de sécurité – autonomes – pouvaient fonctionner dans certains circuits en dépit du sabotage de la centrale.

Pour les fugitifs, il n’était plus question de stopper, l’engin propulsé par la catapulte devant aller jusqu’à l’extrémité de la rampe, sur les immenses terrasses dominant la Méditerranée et le détroit de Gibraltar.

Par les hublots, ils pouvaient apercevoir les usines, où des explosions se multipliaient, avec des tourbillons d’étincelles, et des gerbes de feu.

Les sirènes d’alarme mugissaient et, partout, la perturbation battait son plein.

Adda, Kow’Tal à demi évanoui, et Ken, qui commençait à se reprendre après une aussi étrange évasion, regardaient avec horreur le tableau qu’ils avaient contribué à établir.

La chaleur devenait intense. La rampe n’était pas directe, mais exécutait des virages, en mouvement sans cesse ascendants, et traversait ainsi une partie des centres techniques.

Ils passaient parmi les turbines géantes, les gigantesques dynamos, les formidables engrenages, les roues dentées hautes de cent mètres, toute une installation où battait le cœur, non seulement de New-Lutèce, mais d’une grande partie de cités des trois planètes, toutes plus ou moins alimentées par ce fantastique atelier.

Et des langues de flammes montaient, la fumée roulait en lourdes volutes noires, tandis que, partout, des hommes s’agitaient, affolés, ridicules myrmidons perdus parce que la machine qu’ils avaient créée n’obéissait plus et n’était maintenant qu’un robot détraqué.

Déjà, cependant, Ken le fit remarquer à Adda, on voyait l’uniforme pourpre des pompiers, l’uniforme vert de la Milice, l’uniforme bleu de l’Interplan, la police interplanétaire.

Tous, avec des appareils portatifs, commençaient la lutte contre l’incendie en envoyant des jets de gaz liquide, l’hyper-carbone, qui fixait l’oxygène et étouffait promptement les flammes.

Certes, en raison de l’étendue du sinistre, ils auraient fort à faire, mais Adda pouvait se rassurer.

Le feu serait circonscrit avant d’atteindre le Palais.

Tout cela, ils le virent, le vécurent à une allure ultra-rapide, l’engin-catapulte filant toujours vers les terrasses.

Ils virent, devant eux, la rampe totalement noyée par un torrent de feu. Dans tout autre appareil, ils se fussent arrêtés.

En la circonstance, c’était impossible.

Kow’Tal, qui se remettait difficilement, râla quelque chose qu’on n’entendit pas.

Adda cria d’horreur et Ken, la serrant contre lui, cria :

— Ne regarde pas…

Le petit appareil fonça et ils furent, un instant, plongés au sein même du brasier.

Heureusement, la rampe avait résisté et ils franchirent la zone torride à une allure record.

Ken respira un peu. La chaleur, pendant trois secondes, avait été atroce. Tous trois ruisselaient et le métal, autour d’eux, était presque brûlant, ayant capté la chaleur au passage.

— Deux minutes de plus, et nous étions rôtis…

— Oui… Mais nous sommes saufs, grâce à Dieu…

Ils étaient sombres, malgré tout. Ces hommes qui luttaient pour la paix de l’univers avaient semé le désastre.

Mais ce n’était pas le moment de philosopher de façon sceptique. Ils arrivaient à l’extrémité de la rampe et l’engin freinait et stoppait automatiquement.

Kow’Tal faisait effort pour se relever.

— Suivez-moi…

Ken et Adda obéirent. Ils sortirent de l’appareil et, tout de suite, un vent vif et tiède les fouetta. Ils se trouvaient sur l’astroport.

A plus de trois cents mètres au-dessus du niveau de la mer, il était installé sur une des grandes terrasses de New-Lutèce. Alentour, on en voyait plusieurs autres, avec des installations diverses et, au sud-ouest, vers l’Atlantique, on découvrait le palais que l’impératrice abandonnait.

Instinctivement, elle regarda de ce côté, pensa aux petits princes qui attendaient la suite de l’histoire, en dormant et en rêvant de la nuit des géants.
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Dans les chambres insonorisées, elle l’espérait, ils ignoraient encore l’alerte et peut-être ne sauraient-ils rien avant le matin.

Le feu se manifestait, çà et là, et la grande cité était en révolution.

Mais Kow’Tal entraînait Adda et Ken.

— Où allons-nous ?

— Mon appareil va venir nous chercher.

— Il n’est pas ici ?

— Non. Il demeure stagnant, en plongée subspatiale.

— Quelle altitude ?

— Deux cents mètres à peu près de la terrasse.

— Si près de la planète ? C’est de la folie, Kow’Tal.

— Je n’avais pas le choix, murmura le Prismoïde.

Il sortait un petit appareil de sa ceinture, le manipulait et Adda et Ken entendirent un bruit léger.

— J’appelle mes hommes…

— Attention, on vient… La Milice !

Des hommes en vert, impeccables dans leur tenue, accouraient et entouraient les trois fugitifs :

— Halte… Qui êtes-vous ?

Ils hésitèrent, tous les trois. Ken n’était pas encore remis de telles émotions. Kow’Tal avait du mal à récupérer, après la terrible épreuve de la désintégration.

Adda fit un pas vers les Miliciens, mais Ken l’arrêta :

— Je t’en prie…

Il avait compris qu’elle voulait hardiment se faire reconnaître.

Mais cela, non, il ne le fallait pas. L’impératrice, pour garder tout son prestige par la suite, ne devait pas avoir l’air de fuir ainsi, surtout en compagnie d’un condamné à mort pour trahison, et d’un de ces êtres étranges qui avaient déclaré la guerre au Martervénux.

Un sous-officier en vert avançait, une arme désintégrante à la main :

— Je vous ordonne de me répondre. Vous êtes arrivés ici par la catapulte. Que venez-vous faire sur l’astroport ?

— Nous sommes en mission, dit Ken, au hasard, pour dire quelque chose.

— En mission ? Votre ordre ?

Ken hésita. Le sous-officier glapit :

— Vous avez dix secondes… Sinon je vous désintègre. Je compte : un… deux… trois… quatre…

L’arme désintégrante tomba tandis qu’il jetait un cri de douleur.

Huit hommes, qui se tenaient un peu en arrière, levèrent leurs armes à leur tour et tous, en même temps, se mirent à crier, à se débattre, ou même à s’écrouler, lâchant plus ou moins les fulgurants à rayon infra-mauve.

— Vite… Vite…, dit Kow’Tal.

Ken et Adda voyaient un engin bizarroïde, de forme indéfinissable, en cônes et en pyramides métalliques ajustés, qui se posait devant eux.

On ne l’avait pas vu arriver de l’espace et il semblait s’être subitement constitué à leurs yeux.

Le Prismoïde les entraînait, tandis que le sous-officier gémissait en se relevant, tenant de sa main gauche son poignet droit, qui pendait, inerte, brisé par un jet de pierre.

Et d’autres cailloux, soigneusement dirigés, avaient cogné sur les avant-bras et les crânes des Miliciens, tous en mauvais état, gémissant et saignant, ahuris de cette attaque incompréhensible.

Adda et Ken, sans trop savoir comment, pénétrèrent dans l’appareil qui évidemment, appartenait au monde du Poisson Austral.

Le sas d’entrée ne se referma pas tout de suite.

Une gerbe de pierres arrivait, en essaim, s’engouffrait dans l’ouverture.

Aussitôt, l’engin s’éleva lentement au-dessus de la terrasse et, par un jeu de miroirs placés de telle façon qu’on pouvait voir tout l’horizon et tout le ciel à la fois, les fugitifs embrassèrent d’un coup d’œil l’ensemble de New-Lutèce en pleine folie, avec les lueurs sanglantes des incendies qui illuminaient tragiquement la nuit andalouse…

Devant eux, un Prismoïde se reconstituait, celui qui venait de se dévouer, se fragmentant spontanément pour assaillir les Miliciens et dégager Kow’Tal et ses amis.

Un troisième Prismoïde faisait son apparition. Il dit quelques mots dans sa langue et Kow’Tal lui lança un ordre.

Il disparut, retournant vers le poste de pilotage.

— Où allons-nous ? râla Adda, très droite, mais très pâle.

— Vers le Poisson Austral, Majesté. Nous devons enrayer la guerre.

Elle ferma les paupières, les lèvres demeurant un peu serrées.

Ken murmura :

— Kow’Tal… Si l’impératrice pouvait être rassurée sur le sort de ses enfants…

Kow’Tal passait un flacon rempli d’un élixir pourpre au Prismoïde un peu las de son exploit, et se servait lui-même.

— C’est bien légitime… Axxul ?

Le pilote passa la tête par la porte de son poste.

Il y eut un très bref dialogue, Axxul semblant faire objection à ce qu’ordonnait Kow’Tal.

Le Prismoïde se tourna vers ses amis Terriens :

— Axxul signale qu’on nous attaque… Oh ! ne craignez rien, l’infra-mauve lui-même, ni aucun rayon désintégrant connu, ne peut entamer notre carapace invisible qui cerne maintenant notre astronef… Mais il demande de ne pas perdre de temps…

Adda, très émue, murmura :

— Rien qu’une minute…

— Soyez exaucée, fit Kow’Tal.

Il montra un écran sur lequel des images défilaient à toute vitesse.

— Axxul cherche la chambre des princes…

Adda et Ken reconnurent au passage le palais, les terrasses, des escaliers, des salles, des galeries. Puis l’appartement de l’impératrice et enfin la chambre de la nurse.

Elle était debout, presque nue, ayant jeté hâtivement une légère robe de chambre sur ses épaules.

On la voyait anxieuse, à une fenêtre, regardant la lueur des flammes.

— L’incendie sera éteint avant d’atteindre le palais, assura Ken.

Adda lui serra fortement la main. Les caméras fantastiques qui captaient les images à distance montraient maintenant les enfants endormis.

Dans les lits jumeaux, Ivan, le prince héritier, et son frère Yamoto, continuaient à dormir de ce sommeil serein des enfants, qui passent à côté des affres que connaissent les adultes.

La caméra, adroitement manœuvrée, amena l’image en gros plan et, à tour de rôle, Adda, bouleversée, vit Yamoto, puis Ivan.

Elle avait l’impression de pouvoir les toucher, de pouvoir encore baiser les fronts purs des fils de l’empereur Giovanni.

La voix d’Axxul leur parvint. Le second Prismoïde, remis de son effort, courut à son tour vers le poste.

— Que se passe-t-il ?

— Nous ne risquons rien, dit Kow’Tal. Notre carapace…

Le Prismoïde reparut. En dépit de sa nature minérale, il semblait très ému. Il parla en langue autochtone à Kow’Tal.

— Dites-moi…, commença l’impératrice.

Ken Diamant, qui connaissait un peu le langage prismoïde, lui montra, sur un autre écran, une partie du ciel.

Dans la nuit, on voyait une formation d’engins luminescents, du style soucoupe, mais immense et émettant des rayons qui formaient un véritable quadrillage dans le ciel.

— Mille comètes ! rugit Kenneth De-bruyère. Le filet luminique…

Adda avait compris, elle aussi.

Ne pouvant atteindre l’appareil prismoïde avec les rayons infra-mauve et autres désintégrateurs, les Terriens déployaient une formation de navires de guerre.

Et celui qui commandait – sans doute Claudius en personne – faisait pratiquer le quadrillage du ciel par des rayons de force, à base photonique, créant ainsi les mailles d’un gigantesque filet entre lesquelles il serait impossible à l’astronef des fugitifs de s’échapper de l’atmosphère terrestre.

Ken et Adda avaient compris. L’impératrice murmura, accablée :

— C’est ma faute… j’ai voulu revoir mes fils… nous avons perdu un temps précieux…

Ken se mordait les lèvres au sang, Kow’Tal, que son long séjour en situation d’être épars avait beaucoup fatigué, se cramponnait encore :

— Non… il y a un moyen… La plongée…

— D’ici ? hurla Kenneth, mais nous allons nous perdre !… Peut-être nous lancer dans l’écorce de la Terre, ou bien…

D’un geste, le Prismoïde l’arrêta, et ses yeux métallisés par les éléments minéraux jetèrent plus que jamais des éclairs.

— Tant pis… Il faut risquer… Il faut passer… Sinon…

Sinon c’était la mort pour Ken Diamant, probablement aussi pour Kow’Tal et ses fidèles.

Et le déshonneur pour l’impératrice de Martervénux.

Le Prismoïde éructa des ordres à l’intention d’Axxul. Le pilote riposta quelque chose :

— Cramponnez-vous ! hurla Kow’Tal.

Ken obligeait Adda à s’étendre près de lui et ils s’amarrèrent solidement sur des couchettes conditionnées à cet effet.

Axxul lançait l’appareil en plongée. C’est-à-dire que l’engin, tournant subitement sur lui-même, atteignait rapidement la vitesse de la lumière – sur place – arrivait à l’infini de sa propre masse et s’effaçait totalement du ciel de New-Lutèce.

Quel cri de rage dut pousser le commodore Claudius, qui commandait le quadrillage luminique, lui qui pensait que le filet ainsi engendré ne permettrait plus le passage de l’étrange astronef !

On lui refaisait la même farce que sur la petite planète du Loup.

— Ils sont fous, hurla-t-il de son poste de commandement.

Disparaître ainsi supposait la plongée subspatiale, la plus utile mais aussi la plus dangereuse des manœuvres des astronefs. En effet, ce moyen était le seul possible pour le franchissement des grandes distances séparant les étoiles. Du moins ne s’y risquait-on jamais qu’à l’écart des soleils et des planètes, afin d’éviter, par une mince erreur de calcul, de se réintégrer, avec la diminution de vitesse, dans la masse même de quelque corps céleste.

Mais, soucieux d’échapper à tout prix, les fugitifs avaient osé.

Dans New-Lutèce, on éteignait l’incendie, on remettait la grande centrale en état, sans comprendre encore qui avait pu commettre les sabotages (il y en avait eu en plus des trois cents endroits différents) qui avaient permis l’évasion du condamné à mort, et son envol sur un engin incontestablement venu du Poisson Austral.

La nuit s’achevait. Les Terriens étaient de plus en plus inquiets, apeurés des moyens fantastiques dont disposaient ces ennemis à peu près inconnus avec lesquels ils étaient en guerre.

Au matin, ce fut bien pire. Et la nouvelle courut à travers les trois planètes, les satellites, les autres mondes, jusqu’aux alliés du Centaure, d’Orion et de Cassiopée :

— Et ils ont enlevé l’impératrice !…


CHAPITRE VII

Adda, Ken et Kow’Tal, et les deux Prismoïdes, Axxul et To’Axl, émergeaient du néant.

Pendant un instant, ils avaient subi le prodigieux vertige de la montée vers l’infini qui permettait le franchissement subspatial.

Maintenant, l’astronef était arrivé.

Où ? C’est ce qu’on ne savait pas encore.

En principe, le réglage s’effectuait entre deux points : celui du départ et celui de l’arrivée désirée. En la circonstance, une petite planète du Poisson Austral, d’où Kow’Tal voulait repartir, après avoir mis un plan au point, pour Wooon’, capitale des Prismoïdes.

Seulement la manœuvre, effectuée à la hâte pour échapper au filet luminique du commodore Claudius, réalisée trop près du sol de la Terre, avait certainement été manquée.

C’est à cela que pensa d’abord Ken Diamant, lorsqu’il reprit conscience, sur la couchette adéquate. Il soupira, souleva la tête et vit Adda qui, près de lui, ouvrait les yeux :

— Ken…

— Mon amour…

— Où sommes-nous ?

Ken se sentit embarrassé. Comment répondre convenablement ?

Il se leva et aida Adda à en faire autant.

Alors, oubliant le reste du cosmos, pendant une minute, ils s’abandonnèrent aux bras l’un de l’autre.

Ils sanglotaient. Ils étaient bouleversés, perdus et éperdus à la fois.

Et heureux. Parce qu’ils se retrouvaient, sans savoir encore exactement en quel point de l’univers.

Kow’Tal les regardait, de ses yeux étincelants. Il s’éloigna discrètement, gagna le poste de pilotage, où Axxul reprenait ses esprits, ainsi que To’Axl.

— Alors ?

Le pilote prismoïde semblait déjà inquiet :

— Chef, je ne sais pas où nous sommes… J’ai dû manœuvrer trop vite…

— Je m’en doutais. Une précision de visée était difficile dans de telles conditions. Mais les Terriens ne nous laissaient pas le choix…

Les Prismoïdes, soit par les hublots donnant directement sur l’espace, soit par l’écran panoramique, examinaient le paysage céleste.

— Jamais je n’ai vu de telles constellations… Ce soleil bleu… cette série d’astres tirant sur le rouge. Et de tels amas… Serions-nous près d’une plage de notre galaxie ?

— Je le crois, dit To’Axl, qui était un spécialiste de l’astronomie de Wooon’. Tout porte à croire que ces amas sont extérieurs à notre univers. Nous avons été déportés d’une façon inouïe.

— Et nous commençons à subir une attraction, remarqua Axxul.

— Soleil ?

— Non. Ce soleil bleu est trop loin. Mais planète, incontestablement. Mes contrôles sont formels. Des gravitons d’origine minéro-végétale nous aspirent, et non des fulgurants.

— Cherche cette planète, Axxul. Après tout, une escale y est peut-être possible, si elle est philohumaine. Nous avons besoin de repos, les uns et les autres. Là, nous aviserons…

Ce ne fut pas très difficile et, en quelques instants, Axxul eut situé, grâce à l’extrême sensibilité de ses appareils, une planète de médiocre grandeur (type de la Lune) douée d’atmosphère, d’eau, de végétation.

Par contre, aucune trace de vie humaine n’était détectée.

— C’est l’idéal pour nous. Cap sur cette planète inconnue…

Ken et Adda venaient vers leurs amis.

Kow’Tal les mit promptement au courant de ce qui s’était passé.

L’impératrice pâlit :

— Si nous sommes perdus… pourrons-nous retrouver le chemin, soit de la Terre, soit du Poisson Austral ou de toute autre constellation habitée ?

— Nul ne peut vous répondre, Majesté. De tels cas se sont produits, semble-t-il, à travers l’histoire des communications interstellaires. Et il est vraisemblable que certains cosmonautes se sont perdus à jamais. Mais s’empressa-t-il d’ajouter, ce sont des cas extrêmes. Encore que nous soyons égarés, nous pouvons retrouver le chemin de Wooon’. C’est là notre but et nous tenterons d’arrêter la guerre. Votre présence sera une formidable caution pour les Prismoïdes.

— C’est vrai, cher Kow’Tal, dit Adda, soudain exaltée. Alors il faut que nous allions à Wooon’…

Ken Diamant et le Prismoïde échangèrent un regard qu’elle surprit :

— Vous doutez ?

— Axxul va faire l’impossible. En attendant, nous avons trouvé une planète de relais.

— Mais le temps est précieux. Les hostilités peuvent commencer d’un instant à l’autre…

— Et il faut éviter cela. D’accord… mais l’évidence est là. Ce monde est un monde inconnu et, une fois sur un sol planétaire, nous chercherons plus aisément à nous orienter.

Cependant, tandis qu’on se restaurait avec les moyens du bord, Ken brûlait de poser des questions. Et on s’expliqua.

Kow’Tal avait été très assombri parce qu’il jugeait une trahison de la part de Ken Diamant.

Mais le célèbre cosmonaute ayant offert au gouvernement de Wooon’ de lui livrer tous les secrets de la défense du Martervénux, eu égard à ses relations personnelles avec Ken, il avait été tout désigné pour le rencontrer discrètement dans la constellation du Loup.

Une indiscrétion au Palais Impérial (où Ken était fortement jalousé en raison de sa position de favori de l’impératrice) avait permis de surprendre le secret.

Kow’Tal avait donc remis la pièce truquée à Wooon’.

Sa mission était accomplie. Mais le traitement à lui infligé par Claudius avait irrité les Prismoïdes qui avaient envoyé une déclaration de guerre, sans préavis ni ultimatum, bien sûrs d’envahir sous peu le système solaire, aux planètes fécondes.

Alors Kow’Tal avait décidé de faire comme Ken Diamant : cavalier seul.

Avec seulement deux fidèles, Axxul et To’Axl, dévoués aveuglément à sa personne, il était parti pour le Martervénux, bien décidé à éviter le conflit géant qui se préparait.

Là, tandis que l’astronef demeurait invisible, suspendu au-dessus de New-Lutèce, enveloppé d’une carapace de photons polarisés, qui déviaient les éléments luminiques en interdisant à l’œil de les capter, Kow’Tal et To’Axl (Axxul demeurant à bord) avaient utilisé, après s’être copieusement dopés, la rarissime faculté des Prismoïdes.

Dispersés en plusieurs centaines d’éléments chacun, pratiquement insaisissables, ils étaient descendus dans l’immense cité. Ils avaient sondé, écouté, observé, étudié, épié.

Après chaque mission, les pierres isolées repartaient toutes, à un signal émanant de l’être multiple et regagnaient l’astronef où le Prismoïde se reconstituait et récupérait son électro-magnétisme fortement entamé par une telle épreuve.

C’est ainsi que Kow’Tal et son comparse, suivant le procès, écoutant les mornes propos de Ken Diamant qui refusait de se défendre, se laissant condamner pour éviter de compromettre l’impératrice, et semblait préférer se laisser passer pour un vulgaire félon, n’était en réalité qu’un homme qui avait tenté un effort de titan pour étouffer dans l’œuf la guerre qui allait se rallumer dans les Martervénux.

Un minuscule caillou, engagé, solitaire, dans le bâtiment de la prison, avait même rejoint Ken.

Cette parcelle de Kow’Tal, parfaitement lucide mais incapable de se manifester en raison de la surveillance constante, avait tenu compagnie durant des heures au condamné à mort.

A un certain moment, à bout de forces, Ken avait murmuré :

— Leur faire peur… éviter la guerre… l’ennemi commun…

Kow’Tal avait compris la vérité.

Au fond de lui-même, il ne pouvait admettre que Kenneth Debruyère, le cosmonaute venu de la Terre, le héros des espaces, le loyal ami qui l’avait sauvé des êtres de feu de Bételgeuse, soit devenu un traître médiocre.

Fort de la vérité, il n’avait eu qu’une idée : d’abord le sauver de la mort, ensuite l’emmener à Wooon’ pour s’expliquer devant les vénérables Prismoïdes.

Adda, écoutant cela, pleurait à chaudes larmes.

— Ainsi… tu t’étais sacrifié ?

— Pour toi, pour les petits princes. Pour le Martervénux et pour tous les humanoïdes de la galaxie. Je voulais réconcilier la Terre, Mars et Vénus, prêts à une guerre imbécile, en les épouvantant avec un danger formidable, celui d’une guerre avec les Prismoïdes, autrement redoutable. Hélas, j’acceptais même le mépris de Kow’Tal… Je n’avais pas pensé qu’à Wooon’, on profiterait de la situation aussi vite. Je croyais les Prismoïdes meilleurs, ajouta-t-il avec amertume.

— Les Prismoïdes ne sont que des humanoïdes, dit Kow’Tal, tristement. Leur métabolisme est différent et leur pouvoir exceptionnel en comparaison de leurs frères galactiques. Mais ils tombent dans les mêmes erreurs.

Connaissant les liens sentimentaux qui unissaient Ken et Adda, Kow’Tal, bien décidé à sauver le condamné à mort, avait voulu tout d’abord rassurer l’amante, la femme, avant la souveraine.

Il n’avait pas non plus pensé à ce qui allait arriver, et que l’impératrice allait exiger de participer à l’évasion et au salut de Kenneth.

— Et voilà pourquoi nous nous retrouvons tous les trois dans un univers perdu, avec ces deux braves que sont Axxul et To’Axl…

— Oui. Mais comment poursuivre notre mission ? Il est certain que les Martiens et les Vénusiens ne vont pas compromettre par de stupides querelles l’équilibre de la confédération interplanétaire. Mais pendant ce temps les Prismoïdes vont tenter quelque chose… Ils se croient offensés en réalité. Malgré mes dénégations, on a parlé d’un piège, tendu à moi, personnellement, en tant qu’envoyé secret de Wooon’… Bref, à l’unanimité, le conseil voulait envahir le Martervénux, en dépit de la formidable distance qui sépare nos mondes respectifs…

To’Axl, qui observait l’horizon céleste, les appela :

— Regardez… Nous n’avons qu’à nous laisser guider. L’attraction de la planète nous amène à elle…

Ils en oublièrent un instant leurs terribles préoccupations.

Le contact avec un monde neuf demeurait, même pour des gens accoutumés aux voyages interstellaires, le moteur d’une émotion profonde. Il était bouleversant de poser le pied sur ces terres de l’espace, si loin de sa planète-patrie, du monde civilisé…

Maintenant, ils se taisaient, tandis qu’Axxul manœuvrait le petit astronef avec délicatesse, pour pénétrer dans l’atmosphère que ses contrôles avaient repérée.

L’engin interstellaire planait au-dessus de monts érodés, de plaines immenses. Un océan apparaissait au loin, brillant aux reflets du soleil bleu qu’ils avaient aperçu à leur émersion du subespace, et qui devait être l’astre tutélaire de la planète.

On était encore trop haut pour distinguer les détails du sol, et l’ensemble ressemblait à un globe-mappemonde.

— Voyez… ces amas…

— Cette grisaille ?… Sans doute une ville…

— Un monde habité.

— Mais les détecteurs n’ont révélé aucune forme de vie.

— Pourtant, ce devrait être une cité…

Axxul brancha ses formidables caméras, les régla.

Après quelques tâtonnements, tout comme ils avaient pu surprendre les fils de l’impératrice jusque dans leurs lits, ils purent voir la ville (car c’en était bien une) de plus près.

Et tous les cinq jetèrent des exclamations de surprise :

— Des ruines…

— Nous arrivons trop tard.

— Regardez… il y a des espaces immenses, totalement nus… et ces murs, ces colonnes encore debout, on ne sait pourquoi…

— Il n’y a plus personne ici depuis longtemps…

Kenneth murmura :

— Approchez encore l’image, Axxul… Il me semble… Je ne crois pas à un cataclysme récent, mais plutôt à un désastre d’origine nucléaire…

Au bout d’un moment, ils virent que Ken Diamant avait sans doute eu raison.

La façon capricieuse dont la cité était détruite, les traces noirâtres sur les murs, les silhouettes vaguement humaines silhouettées comme des négatifs-photos, tout portait à croire que la ville, peu de temps auparavant, avait été prospère, mais qu’une ou plusieurs explosions atomiques l’avaient réduite en cet état.

Ils évitèrent cet endroit dangereux, après avoir vérifié que la radioactivité y était encore très puissante.

L’astronef exécuta un demi-tour de la planète.

Partout, ce n’était que tristesse et désolation.

Des forêts entières leur apparurent, dévastées, avec des troncs immenses, les uns encore debout, d’autres abattus, mais tous comme fossilisés, et d’une couleur noire absolument sinistre.

Aucun animal ne paraissait vivre dans ce chaos. Pourtant, les caméras captèrent des images évoquant des mammifères du genre cheval ou cerf, des oiseaux variés, des félins.

Il n’en restait rien, sinon leurs images littéralement « clichées » par les explosions, au moment de la désintégration, et qui demeuraient, tristes témoins du cataclysme, sur les rochers, les troncs d’arbres, et même quelquefois sur le sol.

Ils virent d’autres cités, tout aussi effrayantes dans leur solitude, et des ruines isolées qui avaient pu être celles d’usines.

— La guerre, dit sombrement Ken Diamant, la guerre est passée par-là…

— Oui, ce peuple s’est détruit lui-même, dans quelque duel fratricide.

Adda pleurait silencieusement :

— Et voilà, Ken, ce que tu voulais éviter à notre monde-patrie… Et voilà ce qui attend le système solaire et le Poisson Austral, sans compter les mondes qui peuvent être entraînés dans le conflit.

Ken la saisit dans ses bras, la serra fortement :

— Non… ce ne sera pas… Nous arriverons à Wooon’… Quand les Prismoïdes verront l’impératrice du Martervénux, avec Kow’Tal et moi, ils arrêteront les hostilités…

L’astronef continuait sa course errante. On ne savait où se poser, un peu partout la planète était menaçante par la radioactivité.

Enfin, sur un plateau montagneux, les détecteurs indiquèrent une zone salubre et on se prépara à atterrir.

A ce moment, To’Axl, qui maniait certains appareils, demanda l’attention générale.

— Que se passe-t-il ?

— Traces de vie, pour la première fois.

— Des survivants réfugiés dans les montagnes, peut-être…

— Cela paraîtrait logique, là seulement il n’y a pas de radioactivité.

— Mais ce n’est pas cela. La vie… on la trouve partout… venant du sol, des montagnes… dans l’atmosphère aussi… Il y a… comme des êtres invisibles… Ils sont au sol, mais ils sont par ici aussi, dans l’atmosphère… Ils sont partout autour de nous.

Lentement, l’astronef approchait d’un plateau rocheux.

Les Terriens et les Prismoïdes, silencieux, s’interrogeaient sur ce nouveau mystère.


CHAPITRE VIII

Ils avançaient avec précautions, ayant revêtu ses scaphandres d’escale, très légers et pratiques, mais permettant tout de même au cosmatelot une autonomie parfaite.

To’Axl demeurait dans le petit astronef. Axxul s’était joint à Kow’Tal et au couple des Terriens pour explorer quelque peu ce monde inconnu et inquiétant.

Si l’air demeurait très pur, sur les plateaux, où la radioactivité était inexistante, il n’en était pas de même vers les plaines où ils descendaient.

Les scaphandres leur permettaient de ne pas subir les afflux de particules qui semblaient arriver par vagues.

— Probablement, disait Ken, les vestiges d’un bombardement… On a pilonné cette région et les projectiles, des années, peut-être des siècles après, laissent leurs mortelles empreintes.

Adda, bravement, marchait à ses côtés, ayant refusé de demeurer à bord. Désormais, oubliant sa couronne, elle n’était qu’une femme aimante qui avançait auprès de celui auquel elle avait donné son cœur.

De temps à autre, ils avaient encore l’impression de ne pas être seuls en cette planète.

— Pas tout à fait un monde mort, assurait Kow’Tal. Il existe encore une forme de vie ardente. Mais laquelle ?…

Axxul portait un compteur H-G. (initiales d’Hyper-Geiger, le compteur ancestral ayant servi de base aux merveilleux appareils modernes). Ainsi on pouvait mesurer à très grande distance la radioactivité et en situer aisément les zones ; ce qui était très précieux pour un telle expédition.

Un silence prodigieux planait, quand aucun vent ne soufflait. Tout était comme figé.

La guerre, incontestablement, avait été terrible, peut-être planétaire, peut-être avec un autre monde.

De toute façon, eux, qui luttaient pour ramener la paix entre les peuples humanoïdes de la galaxie, pouvaient avoir devant les yeux un triste tableau de ce qui attendait le Martervénux et peut-être le Poisson Austral si leur entreprise échouait.

Il ne semblait y avoir d’organismes vivants que quelques insectes, de forte taille, des bactéries détectées avec un appareil spécial et, vers l'océan déjà repéré, des êtres imprécis, poissons ou mollusques vraisemblablement.

Humains, oiseaux, mammifères, avaient été détruits impitoyablement.

— Une formidable attaque atomique…

— Ou peut-être un accident… Une usine qui saute… Le sabotage dû à un fou ou un anarchiste écœuré du comportement des humains…

— Mais, criait Adda, pourquoi est-ce que je crois encore sentir comme des présences, autour de nous ? N’êtes-vous pas dans mon cas ?

— Si, si, assuraient les trois hommes, le Terrien et les Prismoïdes.

Ils cherchaient une forêt, mais ne trouvaient que des bois pétrifiés où nul ramage ne se faisait entendre, où aucune feuille ne montrait son petit bourgeon vert.

De l'eau, il y en avait et elle ne semblait nullement radioactive. Ils purent en faire une sérieuse provision pour les containers de l’astronef.

Immédiatement désintégrée et compressée à l’échelon atomique, on en emmagasinait ainsi d’énormes quantités sous un très faible volume. Un convertisseur spécial lui rendait instantanément son état initial à volonté.

Si bien que, pendant la suite du voyage, on pourrait boire, ou utiliser pour les ablutions, une eau pure et fraîche jaillie des rochers de la planète mystérieuse.

Quant aux fruits, aux légumes, à toute vitamine, il était sans doute utopique d’en chercher encore. Il faudrait se contenter de conserves et de pilules.

— Quelle horreur ! disait Adda, plus trace de végétation. Rien que les fantômes de ces arbres qui ont dû être très beaux, très majestueux, et qui ressemblent aux colonnades d’un temple maudit…

Lentement, affligés, ils passèrent encore à travers ce qui avait été une forêt. Rien que des troncs noirâtres, impressionnants dans leur nudité tragique. Certains leur barraient la route, écroulés sous les rafales après les effets des radiations de mort.

Ils n’avaient plus l’espoir de rien trouver mais, instinctivement, comme tous les cosmonautes, ils allaient plus avant.

Se lasse-t-on d’explorer un monde neuf, encore inconnu ? Jamais, évidemment et, déjà assez loin du contrefort montagneux où To’Axl les attendait dans le petit vaisseau spatial, ils allaient instinctivement en direction de l’océan, dont le littoral n’était que médiocrement éloigné de la chaîne de montagnes.

Ils traversèrent ainsi une partie de la forêt pétrifiée et, atteignant l’orée, s’exclamèrent devant les vestiges d’une petite cité qu’ils n’avaient pas encore aperçue.

Des ruines, bien sûr. Une ville qui avait dû être élégante, avec ses parvis dallés, ses terrasses en pergolas. De hautes murailles éventrées devaient correspondre à des remparts, rendus inutiles pour les explosions nucléaires. Et de charmants petits palais, des maisons plus humbles, mais gracieuses, montraient seulement le reflet de ce qu’ils avaient été, tout cela étant fissuré, broyé, lézardé et aux trois quarts écroulé.

— Si nous avions le temps, soupira Ken, cela ferait le bonheur d’un peuple d’archéologues… Arracher à cette planète tous ses secrets, les vestiges d’une civilisation, que dis-je ? d’une humanité disparue…

Ils voyaient, sur les murs encore debout, sur les chapiteaux des colonnes, des figures en grande partie effacée, rongées, mais évoquant des êtres pour le moins humanoïdes, et des animaux inconnus.

— Comme partout dans le cosmos, dit Kow’Tal gravement, nous retrouvons la silhouette de l’homme et celle de la femme… Si les formes de vie animale et végétale sont incroyablement diverses, l’humain, qu’il soit plus riche en hydrocarbones, en éléments métalloïdes, ou autres, demeure le témoin d’une création unique, harmonieuse et fidèle à elle-même.

Ken, Adda et Axxul écoutaient et admiraient dans les frises et les fresques la confirmation des paroles du Prismoïde.

— Ken, cria soudain Adda, il y a quelqu’un.

— Ici… c’est impossible, voyons…

— Un animal peut-être.

— Non… j’ai vu une ombre…

Ils s’étaient serrés les uns contre les autres et les hommes, à toutes fins utiles, tourmentaient la poignée de leurs armes fulgurantes.

— Les détecteurs ?

— Oui… trace de vie… Mais… aucun contrôle organique… C’est à n’y rien comprendre, dit Ken qui tenait l’appareil. J’obtiens des vibrations qui indiquent une présence vitale… Pourtant je ne peux analyser aucunement sa forme charnelle… C’est incompréhensible…

Plusieurs fois, ils avaient aperçu des silhouettes plaquées sur les fragments de murs, les « clichés » des victimes de la lointaine catastrophe.

— Tu auras vu une de ces ombres sous le soleil, et tu as cru…

— Non, Ken. Je sais ce que je dis…

— Ne te fâche pas, chérie…

Ils reprirent leur marche avec précautions à travers la cité écroulée.

Oui, il y avait des ombres. Multiples même. Une véritable foule avait dû être désintégrée, foudroyée par ces soleils de mort que sont les bombes thermonucléaires.

Et, en certains endroits, ils virent, en frissonnant d’épouvante, de véritables farandoles-fantômes, des théories d’ombres attestant, en des mouvements à jamais figés, l’horreur qui avait croulé sur la ville, en effaçant toute trace de vie.

Adda fortement émue, apercevait de petites ombres. Des enfants…

Et, comme toujours, elle évoquait les siens.

Comme ils étaient loin, Ivan et Yamato, là-bas, à New-Lutèce, dans un monde où, peut-être, elle ne pourrait jamais revenir…

Cette fois ce fut Kow’Tal qui donna l’alerte. Lui aussi croyait avoir vu bouger une ombre.

Ils se turent et, le cœur battant, avancèrent encore…

Cette planète ne pouvait rien leur apporter, que sa désolation terrifiante. Sauf l’eau fraîche, rien de comestible, rien d’attrayant. Ils auraient dû retourner à l’astronef, faire le point avec le soleil et les étoiles, s’envoler à jamais à la recherche de leurs constellations-patries.

Mais le démon de la curiosité, un des plus enracinés au cœur de l’homme, les poussait à savoir, savoir…

Les quatre franchirent une sorte de place entourée de demeures qui avaient été vastes, mais qui pleuraient silencieusement leur splendeur passée. Ils enfilèrent une large avenue, interminable, où se dressaient les débris de vasques supportées par des piliers.

— Des lampadaires, sans doute… Mais qu’utilisaient-ils ? On ne voit guère trace de technique… Ils ont dû être anéantis par un peuple plus évolué…

— Comme si l’évolution, dit amèrement Kow’Tal, devait mener à la mort !

Ken s’arrêtait, comme figé et regardait à ses pieds.

— Qu’y a-t-il ?

— Regardez… mon ombre… On dirait qu’elle se détache de moi…

— Non… elle se double plutôt…

Ahuris, ils regardaient le prodige.

Le soleil bleu dardait toujours, dressant les ombres des êtres et des choses.

Les ombres se profilaient normalement. Maintenant, celle de Ken, incompréhensiblement, donnait naissance à une seconde ombre.

Ils la virent, sur le sol, évoluer, glisser, cette ombre insolite, s’éloignant de celle-même de Ken.

Elle passa sous les pieds de Kow’Tal qui, instinctivement, fit un bond de côté.

Et l’ombre fila soudain prestement et se perdit dans les ruines d’une petite maison proche.

— Mais que s’est-il passé ?

Sous son casque de cosmatelot, le Prismoïde ruisselait, les réactions des humanoïdes de sa race étant, à peu de chose près, celle des hommes normaux.

— J’ai cru… j’ai senti… Comme si on aspirait ma vie… oui, c’est cela… Cette ombre m’attirait, comme si elle cherchait à se repaître de mon organisme…

— Ce serait fou… Une ombre-vampire ?

— Que vous dire de plus ? Je n’y comprends rien.

Adda soupira ;

— Je savais bien que j’avais vu une ombre…

— Les femmes ont toujours le dernier mot, fit Ken, agacé. Eh bien ! ne restons plus ici.

— Tu as peur, n’est-ce pas ?

— Pour toi, mon amour, oui. Et puis, notre vie ne nous appartient pas. L’homme a le devoir, en tout point du cosmos, de sauvegarder l’existence qui lui a été confiée… Enfin n’oublions pas que nous avons un devoir, un immense devoir à remplir…

Ils convinrent de retourner vers l’astronef. Ils étaient un peu déçus de quitter cette planète sans en percer les secrets, mais il était bien évident que la situation menaçait de devenir dangereuse.

Ils refirent, en sens inverse, le chemin déjà parcouru, s’orientant de façon à regagner la montagne par la route la plus aisée.

Passant trop près d’un mur, Axxul hurla soudain.

Stupéfaits, pendant dix secondes, ils le virent qui se plaquait – ou était plaqué par une main aussi invisible que puissante – contre la paroi vétuste.

Il semblait fixé là, tel un haut-relief parfait. Il ne bougeait plus.

Ils s’approchèrent, tentèrent vainement de l’arracher à son immobilité.

Axxul ne bougeait plus, se taisait, et ses yeux demeuraient fixes.

— Mais il va périr si nous le laissons…

Les dents serrées, Kow’Tal et Ken Diamant, qui n’étaient pas particulièrement manchots ni l’un ni l’autre, essayèrent, mais sans résultat, de faire bouger le Prismoïde qui était comme plaqué au mur.

Adda fit remarquer, sur le mur, autour du prisonnier de l’invisible, un cerne sombre.

— Son ombre ?

— Non… elle ne serait pas ainsi projetée… Une autre ombre…

— L’ombre-vampire…

— Horrible… Il est en danger de mort…

Voyez, son visage se décompose ses yeux de prismoïde perdent tout leur éclat…

— L’ombre dévore sa vitalité…

Une fois encore, suant autant de fatigue que d’angoisse, Kow’Tal et Ken, auxquels s’étaient jointe Adda, tentèrent de déplacer l’homme pétrifié.

Ken sursauta soudain :

— Un vampire… Si c’est vrai…

— Qu’est-ce que tu fais ? cria Adda.

Kenneth venait de retirer sa moufle. Il prenait à sa ceinture le couteau ancestral des Terriens, qui faisait obligatoirement partie de l’équipement de tout cosmonaute.

Adda étouffa un nouveau cri tandis que Kow’Tal pâlissait.

Froidement, Ken avait entamé, d’un coup de lame, son propre poignet sur le dessus, évitant ainsi de toucher une artère.

Du sang jaillit.

Il agita la main blessée et éclaboussa le mur de gouttes de sang frais.

— Oh ! firent à la fois Adda et Kow’Tal, foudroyés.

Le cerne ombré qui auréolait tragiquement Axxul se détacha, glissa sur le mur, en direction des taches rougeâtres, que le soleil bleu mettait en valeur.

Une ombre tout entière apparaissait ainsi, une ombre humaine, mouvante, curieusement vibrante.

En même temps, Axxul s’agitait, doucement d’abord, comme quelqu’un qui sort d’un long sommeil.

— Vite… Vite, emmenons-le…

— Et ton poignet ?

— De l’intracorol… Tu dois en avoir dans ta ceinture…

Kow’Tal s’occupait de son coplanétriote et l’entraînait, libéré de l’ombre dévorante, tandis que l’impératrice, se muant en infirmière, extirpait de son équipement le précieux intracorol, le produit vénusien extrait de la chlorophylle qui provoque instantanément la cicatrisation des blessures les plus sanglantes.

Alors, ils se mirent à courir, ils s’enfuirent hors de la cité, alors que des ombres commençaient à glisser autour d’eux, avides de leur vie, avides de leur sang, cherchant à retrouver une vitalité qui leur manquait…

Ils coururent ainsi, autant qu’ils le pouvaient, Ken soutenant Adda et Kow’Tal aidant Axxul encore abasourdi par sa léthargie provisoire.

Les ombres apparaissaient, sur les murs, les colonnes, sur le sol, les dallages éclatés, parmi les statues mutilées et les chapiteaux en ruines.

Elles poursuivaient les fugitifs, elles cherchaient à les rejoindre.

Et puis, alors qu’ils franchissaient un dernier parvis, à hauteur de ce qui avait été les remparts, ils virent une nouvelle théorie ombreuse qui leur barrait la route, qui avançait vers eux.

— Reculons…

— Mais les autres nous poursuivent…

Un véritable cercle d’ombres se manifestait, et elles semblaient toutes se tenir par la main, entourant le groupe des quatre humanoïdes de façon à ne leur laisser aucune issue.

— Nous pouvons passer…

— C’est risqué… Ils peuvent nous « fixer » en une seconde, comme ils l’ont fait pour Axxul.

Haletants, ils se serrèrent, cherchant désespérément comment lutter contre un tel adversaire.

— Nous sommes leurs prisonniers… Et ce ne sont que des spectres…


CHAPITRE IX

Rapidement, Ken manipulait des boutons à sa ceinture. Kow’Tal lui adressa un sourire complice. Il allait en faire autant, mais Ken l’avait devancé en appelant To’Axl.

Ce signal était un S.O.S. au Prismoïde demeuré dans l’astronef.

Alerté, il allait venir à leur secours.

Mais arriverait-il à temps ?

Adda et les trois hommes regardaient, au sol, ou projetés sur les pans de murs et les socles fêlés, les ombres, mouvantes, vibrantes, évoquant une étrange sarabande dont les membres eussent été absents.

Les ombres, elles, étaient là et on savait de quoi elles étaient capables.

— Pourquoi n’attaquent-elles pas ?

A cette question de Kow’Tal, Ken hésita à répondre.

— Peut-être se sont-elles rendu compte de la façon dont nous avons libéré Axxul… Ou bien…

Le vrombissement d’un engin dans l’atmosphère leur fit lever la tête.

— Le voilà…

To’Axl n’avait pas perdu de temps. Décollant immédiatement, il amenait l’astronef au-dessus de la cité, guidé par l’appel précis envoyé depuis la ceinture de Ken Diamant.

Les ombres frémissaient et, par instants, elles semblaient devoir se rapprocher, resserrer leur cercle.

— Il y a un moyen, dit soudain Kow’Tal, avec netteté.

Quand il parlait ainsi, Ken disait en riant que ses paroles avaient l’acuité des angles de son organisme pointu.

— Quel moyen, Kow’Tal ?

— Reprendre votre système de tout à l’heure, Ken. Attirer les ombres par du sang, puisqu’elles semblent avoir certains goûts vampiriques.

— Les fixera-t-on ainsi ?

— On peut toujours essayer. Axxul…

Il dit quelques mots en dialecte prismoïde. Adda ne comprenait pas.

Mais Ken comprenait, lui :

— Non, je ne puis accepter.

— Ken, il faut sauver l’impératrice.

— Il n’y a pas d’impératrice ici, cria la fière Adda, mais simplement une femme… pas même : un cosmonaute comme les autres.

— Je vous en prie… Axxul et moi, chacun d’un côté, nous pouvons sacrifier quelques gouttes de notre sang – Ken l’a bien fait pour sauver Axxul et il a parfaitement réussi. J’imagine la ruée des ombres. En deux points différents, ce qui vous permettra à vous deux de fuir et d’aller à la rencontre de l’astronef, car s’il descendait droit sur nous, les ombres pourraient nous attaquer et nous fixer tous au sol avant de nous laisser nous envoler…

Ken et Adda voulurent discuter. En vain. Kow’Tal et Axxul, arrachant une moufle à leur tour, exécutaient le même sacrifice que Ken.

Le résultat fut encore une fois foudroyant.

A peine quelques gouttes de sang eussent-elles frappé les dallages meurtris de la cité où évoluaient les ombres mystérieuses, qu’on vit celles-ci se ruer et ne plus former qu’un conglomérat mouvant – en deux dimensions – autour des taches de sang qui étoilaient les pavés.

Et les petites flaques rouges disparaissaient au fur et à mesure, littéralement absorbées par ces êtres fantastiques.

— On dirait qu’elles se battent pour avoir du sang, murmura Adda, fascinée par un tel spectacle.

Mais Ken ne perdait pas de temps.

Il ne s’attardait pas à contempler le résultat de l’expérience, lui, d’autant qu’il en avait été le promoteur.

Il entraîna Adda, l’emporta presque, et tous deux se retrouvèrent en quelques secondes hors de portée des ombres qui continuaient leur combat de silence, leur curée énigmatique, pour quelques parcelles de sang.

Kow’Tal et Axxul, d’un commun accord, secouaient leurs poignets entamés, jetant encore quelques gouttes rouges qui provoquaient, sous leurs pas, au sol, les mouvements désordonnés de cette foule sans corps, avide de la manne rouge.

To’Axl, de son poste de pilotage, ne pouvait évidemment comprendre exactement ce qui se passait, mais Ken et Adda lui faisaient des signes et le vaisseau aérien, manœuvrant avec une extrême précision, descendait vers les remparts de la ville énigmatique.

— Monte à bord, tout de suite, dit Ken.

L’impératrice du Martervénux regardait derrière elle, soucieuse du sort des deux Prismoïdes qui risquaient leur vie pour les sauver, elle et Ken Debruyère la poussa sur l’échelle de coupe métallique qui sortait de l’appareil.

— Je t’en supplie, ne perds pas de temps…

Il montait derrière elle. Kow’Tal leur fit un signe :

— Nous allons tenter de…

Il se mettait à courir, en compagnie D’Axxul, pour tenter de les rejoindre.

Ken devint livide tandis que, sur l’échelle de coupée, Adda jetait une exclamation épouvantée.

Les ombres, se rendant sans doute parfaitement compte du fait que les proies leur échappaient, filaient sur le sol à une vitesse inouïe et se reformaient en cercle autour des deux Prismoïdes.

Ken soutenait Adda. Leurs pieds ne touchaient plus le sol, l’astronef tel un hélicoptère, demeurant à deux mètres du terrain. Ainsi, les Terriens ne risquaient plus rien, les ombres ne pouvant plus entrer en contact avec eux.

Mais les deux Prismoïdes, eux, étaient en péril.

Les ombres, reformées en leur infernale farandole, foncèrent toutes, comme à un signal, pour enserrer les deux humanoïdes, arriver sous leurs pieds et alors, comme pour Axxul appuyé imprudemment au mur, les fixer et absorber leurs vies.

Ken éclata de rire, d’un rire à la fois nerveux et triomphal.

Il venait de comprendre l’astuce suprême de Kow’Tal, qui avait jeté un ordre à Axxul.

Les deux Prismoïdes éclataient littéralement, se volatilisaient, métamorphosés spontanément en une volée de pierres qui volaient et formaient un essaim capricieux autour de l’astronef et des deux Terriens.

Adda à son tour riait de bonheur et To’Axl remontait l’échelle de coupée.

L’astronef s’éleva lentement au-dessus de la ville en ruine, tandis que les Prismoïdes fragmentés pénétraient dans le sas et allaient se reconstituer à l’intérieur du navire spatial.

Adda pénétrait dans les cabines et Ken Diamant, encore debout à l’orée du sas, contemplait une dernière fois la folle théorie des ombres qui s’agitaient, contrastant avec la lumière du soleil bleu, et manifestaient leur fureur de perdre ces vies si tentantes en tournoyant, courant, bondissant, se heurtant, en proie à un désarroi total.

C’était un spectacle hallucinant, que cette panique de silence, ce fantastique carrousel des ombres-vampires déconcertées par les stratagèmes de ces humains insolites qui, après leur avoir jeté un peu de sang comme appât, se défilaient en une mutation imprévue.

To’Axl appela Ken et celui-ci pénétra dans l’astronef. Le sas se referma et l’appareil monta, très haut, dominant un vaste segment de la surface de la petite planète.

Adda, qui connaissait les faiblesses des Prismoïdes, s’était empressée d’apporter un breuvage réconfortant à Kow’Tal et à Axxul, qui avaient dû dépenser encore une fois beaucoup de vitalité pour réaliser cet exploit.

Redevenus eux-mêmes, ils saignaient encore du poignet et l’impératrice les pansait à l’intracorol.

Ils se congratulèrent tous, heureux de s’être mutuellement aidés, d’avoir échappé à un péril aussi exceptionnel.

— Et maintenant… devons-nous demeurer ici, Ken ?

— A mon avis, nous n’avons plus rien à y faire… sinon tenter de nous orienter, dès que la nuit sera venue, en examinant les constellations…

Ils laissèrent l’astronef en position d’immobilité.

Immobilité d’ailleurs relative, l’immobile n’existant pas dans le cosmos. Le navire interstellaire était tout bonnement fixé sur la gravitation de la planète et, ainsi à l’attache, suivait la course de cette terre à travers l’espace, relativement à un point donné du sol.

Ils se reposèrent, en attendant la nuit, devisant sur l’étrange phénomène dont ils avaient été témoins et, un peu plus, victimes.

— Des ombres vivantes, c’est impensable.

— Pourtant, cela est.

— N’oubliez pas, fit remarquer Ken Diamant que, dans tous les pays de nos planètes-patries, et d’ailleurs chez tous les peuples connus de tous les mondes, les humanoïdes ont toujours cru, au fur et à mesure de leur évolution, à une certaine survie…

— Âmes, esprits, entités, Ken. Pas des ombres, pour continuer la vie sous une autre forme…

— Dans notre vieille langue de la Terre, on parlait cependant d’ombre, dit Adda, pour désigner le reflet d’un humain mort charnellement.

— Ce n’était que par euphémisme, ma chère amie.

— Enfin, c’étaient bien des ombres. Et elles disposaient d’un pouvoir redoutable : celui de pétrifier littéralement un humanoïde.

— J’en ai su quelque chose, soupira Axxul.

— Axxul, dites-nous ce que vous avez ressenti, à ce moment ?

— Euh ! avoua le Prismoïde, c’est difficile à dire. Je ne me souviens pas de grand-chose… Je devais être comme anesthésié… Pourtant… si, en réfléchissant bien, il me semble que je ne me sentais pas mal…

— Une sorte d’euphorie ? demanda Ken Diamant.

— Oui, c’est à peu près cela. Et même… je vais vous paraître idiot… J’ai éprouvé un vague regret, à mon réveil, de sortir de ce bienheureux sommeil, dont je n’aurais pas su dire combien de temps il a pu durer…

— Guère plus d’une minute…

— Cela m’a paru infiniment plus long.

— En tout cas, dit Kow’Tal, le truc du sang, inventé par notre cher Diamant, a été des plus efficaces. Ces ombres sont d’une voracité…

— Ces ombres vivent, à leur manière, dit Ken. Elles nous l’ont prouvé.

— Par tous les démons de la galaxie, expliquez-nous comment ?

Ken tenait en main un verre dans lequel Adda avait versé un liquide ambré, un vieux whisky dont la provenance terrienne n’était pas douteuse.

— Un tel réconfortant va m’éclaircir les idées…

— Comme il nous a remis sur pied, Axxul et moi. Vous souvenez-vous, Ken, c’est vous qui m’en avez fait cadeau il y a un bon moment… Je le garde à bord de mon astronef personnel. On ne fabrique pas un tel Gilbey’s dans notre cité de Wooon’…

— Eh bien ! reprit Ken, je pense que nous avons toujours tort de borner, dans notre esprit, le vrai au vraisemblable. Un vieil auteur de la Terre l’a dit poétiquement il y a un nombre respectable de siècles. Après tout, depuis les échanges interplanétaires, que de surprises… Jamais, avant de vous connaître, nous n’aurions pu imaginer des humanoïdes fortement minéralisés biologiquement, et capables de se dissocier et de se reconstituer à volonté, comme vous le faites si bien…

— Bien sûr, fit remarquer To’Axl. Pour nous, c’est un jeu. Un jeu un peu fatigant et dont nous n’abusons guère, car il peut y avoir des accidents mortels. Mais nous non plus nous ne pouvions imaginer les fleurs-nuages des planètes de la Baleine, les cratères pensants de Sirius, ou les hommes-machines qui prolifèrent du côté d’Altaïr.

— Ici, reprit Ken, je pense qu’il ne s’agit pas d’un phénomène naturel. Les ombres, selon l’harmonie de la Création, ne sont que des projections opposées à la lumière. Sur ce monde inconnu, il y a eu mutation. Vous l’avez constaté, un désastre atomique a eu raison de ce peuple, et de toute forme de vie, à part de rares exceptions, sur la planète, encore très radioactive en certains endroits. Que s’est-il passé ? Nous ne savons rien, ou pas grand-chose, concernant la mort. Nous sommes certains que l’âme est immortelle. Toutes les religions cosmiques sont d’accord là-dessus, si les divergences sont immenses quant à la réalisation. On a soutenu que certains êtres s’abandonnaient au grand passage avec confiance – ceux qui ont remis leur espérance entre les mains du Maître du cosmos. D’autres sont plus réticents, voire rétifs. Ou ils ne croient en rien et ont peur de ce néant inexistant par définition (ce qui est absurde) ou ils craignent de recevoir le juste châtiment de leurs turpitudes. Mais il y a aussi ceux qui, surpris par une mort brutale, n’acceptent pas, en toute leur vitalité traumatisée, cette désincarnation qui leur semble injuste et cruelle, et surtout hors de saison. Alors de tels esprits peuvent se cramponner au monde matériel, selon un processus que nous ignorons…

— Dans ce cas, dit Kow’Tal, ils ne mourraient pas et obtiendraient, de leur dernier effort, une prolongation de vie, non une survie au sens où vous l’entendez…

— D’accord. Mais, en ce qui concerne particulièrement nos ombres, je pense qu’il s’agit d’une foule, d’un peuple, surpris par la mort. Imaginez le feu atomique tuant des centaines d’êtres à la fois. Ils sont jeunes, vitaux, enthousiastes. Comme il existe des anticorps qui naissent, spontanément de l’organisme pour détruire les bactéries parasites, il se pourrait qu’il y eut aussi des… des…

— Des anti-âmes, Ken ?

— Je n’osais pas le dire, fit Ken en souriant. Je ne trouvais pas le terme exact. Je ne dirais pas que vous l’avez imaginé, en tout cas vous avez, cher Kow’Tal, précisé ma pensée. Nous nous perdons un peu dans les spéculations intellectuelles, mais…

— C’est ainsi qu’on cherche la vérité, fit doucement Adda. C’est cela la vérité, cette recherche même, comme disait Maurice Renard, un de ces rêveurs qui ont percé les secrets du monde bien avant les techniciens…

— Revenons à nos « anti-âmes », demanda Axxul.

— Vous voyez le principe. Refus de la mort, des esprits qui se cramponnent à la vie. Des organismes désintégrés… Désintégrés mais peut-être pas détruits. Vous, Prismoïdes, pouvez disperser les éléments de vos organismes, sans périr pour cela. Il y a perte de vitalité, accident quelquefois, mais possibilité de retour à la norme. Eh bien, qui nous dit que ceux dont les corps ont été désintégrés (c’est-à-dire dispersés sans qu’aucun atome de leur corps ne soit détruit, ce qui serait contraire à la physique pure) ne subsistent pas sous un autre aspect ?

— Ce qui donnerait ces ombres, vagues reflets des organismes, mais doués de vie, de mouvement autonome, et d’une force exceptionnelle d’appel à la vie…

— Oui, jusqu’au vampirisme…

Longuement encore, ils parlèrent. L’explication de Ken Diamant était peut-être plus ingénieuse que logique.

— Mais, comme le dit judicieusement To’Axl, il y a bien des phénomènes que la science des humanoïdes a cru expliquer, alors que la vérité était tout autre…

Du moins une telle conversation les avait détendus.

La nuit était venue et on se mit à observer le ciel, les étoiles, dont la place ne leur disait pas grand-chose relativement aux cartes connues du cosmos.

Il y avait une théorie d’astres tirant sur le rouge, déjà observés, qui leur parurent fort intéressante.

On décida de repartir, n’ayant plus rien à faire sur la planète des ombres.

Deux tours-cadran (correspondant à deux jours terrestres) plus tard ils erraient encore dans l’espace.

Radio et télé ne captaient absolument rien, si bien qu’on pouvait admettre se trouver à des distances incommensurables à la fois du système solaire et du Poisson Austral, et aussi de toute planète habitée.

Le troisième jour-cadran, Axxul, qui était aux commandes pendant que ses amis dormaient, les appela soudain. Ils sautèrent de leurs couchettes, mal réveillés, mais avides de savoir.

— Du nouveau, Axxul ?

— Nous dérivons… une force inconnue nous emporte… Étoiles et planètes sont trop éloignées pour nous forcer ainsi. Mais regardez…

L’horizon céleste, devant eux, s’embrasait.

Muets, le cœur battant, ils voyaient monter, en face de l’astronef prismoïde, les feux d’une aurore géante, d’un univers de feu…


CHAPITRE X

Ils étaient partagés entre l’admiration et l’horreur, en découvrant ce qui semblait venir vers eux.

Une immense portion céleste flambait. Un disque géant, s’étendait sans cesse, comme une goutte de ce lait de déesse qui forma la Voie Lactée.

Et tout cela était un gigantesque tourbillon de feu.

Et cela les aspirait, irrésistiblement.

L’astronef, subissant une formidable attraction gravitationnelle, fonçait, on l’eût juré, droit vers le centre de ce monstre du ciel. Ses passagers, fascinés, subjugués par la splendeur aux mille couleurs de l’hydre flamboyante, la gorge serrée, étaient tout yeux…

— Une nova… c’est une nova…

Ils en étaient encore à plusieurs mois de lumière, mais l’étoile qui venait d’exploser étendait ses effets à des distances considérables.

Ken Diamant se reprit le premier :

— Il faut redresser la barre… Axxul… Si nous continuons, nous finirons par être absorbés, attirés définitivement et il sera trop tard…

Ces paroles brisèrent le charme. Aussitôt, Axxul, dont les yeux de Prismoïde, comme ceux de To’Axl et de Kow’Tal, flambaient de mille feux aux reflets de la nova, se précipita aux commandes.

Les dents serrées, se meurtrissant les mains, il commença une lutte tenace, aidé de ses coplanétriotes.

Les yeux sombres de la belle Adda luisaient également, d’un éclat infiniment plus doux que les chairs minérales des Prismoïdes. Et Ken, penché sur elle, effleurait de ses lèvres le jolie visage.

Elle murmura, glissant son bras autour du cou du cosmonaute :

— Comme c’est beau…

— Oui. Mais c’est la mort d’une étoile… Et ce pourrait être la nôtre aussi…

— Penses-tu, Ken, que nous irons jusqu’au bout ?

— Il le faut, Adda, tu le sais bien.

— Mais que de traverses… On dirait que tout conspire à nous retarder, à entraver notre mission… Et pendant ce temps…

— Oui, comme toi, j’y pense… Terriens, Martiens, Vénusiens, sans compter peut-être les Centauriens leurs alliés, se préparent à la grande bagarre interplanétaire… Et les Prismoïdes ? Que préparent-ils ? Kow’Tal lui-même n’en sait rien… Ou bien n’a-t-il pas voulu me le dire pour ne pas m’effrayer… Mais j’imagine qu’ils possèdent des moyens fantastiques, capables de réduire un monde à leur merci…

Les deux amants, appuyés l’un sur l’autre, laissaient leurs coéquipiers s’occuper de la manœuvre, l’étrange vaisseau spatial relevant de la science prismoïde.

Eux, face à l’écran panoramique, ils regardaient l’immensité de l’étoile devenue géante, cataclysme peut-être provoqué par la rencontre de deux astres.

Une parole d’Adda tourmentait Ken : on dirait que tout conspire à nous retarder…

Comme tous les hommes de bonne volonté, Kenneth Debruyère croyait pouvoir penser que toute initiative charitable, fût-elle le plus humble geste ou une entreprise à l'échelon cosmique, devant bénéficier de l’aide de la Providence.

Or il devait bien constater que, depuis qu’il avait entrepris cette chose insensée : arrêter une guerre avant qu’elle n’éclatât, rien ne l’avait favorisé.

Bien au contraire.

Trahi par des potins du Palais Impérial, il avait été arrêté comme traître dans la constellation du Loup, et condamné à mort, avec des attendus déshonorants.

Entre-temps, Kow’Tal, envoyé du Poisson Austral, était malmené, ainsi que son navire spatial, et les Prismoïdes y trouvaient le prétexte à déclarer une guerre infiniment plus effrayante que celle qui se préparait à l’intérieur du Martervénux.

Puis, alors que Kow’Tal et Adda le délivraient, qu’ils s’élançaient dans l’espace pour tenter un dernier effort, ils s’égaraient, tombaient dans un univers inconnu, n’échappaient que de justesse aux ombres vampiriques…

Errants dans l’immensité, ils se heurtaient pratiquement à une explosion stellaire.

A quelques milliards de kilomètres près, leur mission se fût terminée tragiquement, et sans résultat pour les peuples qu’ils voulaient sauver de leur propre folie.

Ken, troublé, songeait.

L’homme, du moins celui qui n’agit pas sans consulter sa conscience, oscille sans cesse entre deux pôles : l’orgueil d’agir, la lâcheté de la passivité.

En risquant le tout pour le tout, en voulant effrayer ses coplanétriotes, n’avait-il pas péché par une vanité insensée ?

Pareille entreprise ne dépassait-elle pas le domaine possible d’un humain isolé ?

La guerre, qu’est-ce, sinon le produit démentiel mais logique de la sottise des uns, de la cupidité des autres ? Un cocktail énorme de suffisante gloriole et d’immonde exploitation du prochain, le tout pimenté de meurtres érigés en actes d’héroïsme, et de destructions collectives considérées comme de mirifiques exploits ?

Un seul pouvait-il, devait-il, s’opposer à cela ?

Alors Ken parla.

Tandis que, serrant les dents, Axxul, épaulé par les autres Prismoïdes, voyait avec terreur la nova qui semblait se rapprocher et se battait avec son appareil pour lui échapper, l’homme de la Terre se confiait à la femme qui pouvait le comprendre simplement parce qu’elle l’aimait.

— Je peux admettre tes scrupules, dit Adda. Mais je sais que tu as bien fait. D’abord parce que tenter seulement d’empêcher un duel, entre deux êtres ou entre deux univers, demeure le premier devoir humain. Ensuite parce que tu es un homme et que tu n’as jamais le droit d’être lâche…

— Mais pourquoi… pourquoi, s’emporta Ken, suis-je sans cesse freiné dans ma tâche ? Les heures, les minutes sont précieuses… Deux constellations, pour le moins, veulent se ruer l’une contre l’autre… Et moi, comme puni pour avoir voulu empêcher cela, j’erre à travers la galaxie, sans savoir même où je suis, où je t’ai entraînée… Ce serait très drôle s’il s’agissait d’un voyage de découvertes, mais en la circonstance…

— Prends patience. Le Maître du cosmos t’aidera, quand il jugera le moment venu. Et puis – c’est peut-être peu de chose, Ken – mais n’a-t-il pas permis que tu ne sois pas seul ?

Il se pencha, baisa dévotement les belles mains de l’impératrice.

Kow’Tal s’élança auprès d’eux.

— Mes chers amis, je me demande ce qui nous attend.

— Axxul ne peut dériver ?

— Impossible, la nova déploie un tel torrent de gravitons que nous sommes emportés…

Ken et Adda échangèrent un regard.

Elle lut la détresse, le scepticisme, dans l’œil clair de cet homme pourtant si fort, mais qui doutait de son destin, de sa mission…

— L’heure n’est pas venue, fit-elle doucement.

Ils rejoignirent les Prismoïdes dans la cabine de pilotage.

— Eh bien ?

To’Axl leur montra l’écran. Le reflet de la nova allait devenir insoutenable et le Prismoïde leur passa des lunettes spéciales, étudiées pour atténuer les effets des phénomènes fulgurants de l’espace : comètes, bolides, etc. Les novas, évidemment, demeurant exceptionnelles.

L’immense disque de feu, dont les contours demeuraient d’ailleurs assez vagues, mouvants, sous l’impulsion des formidables déflagrations qui s’y déroulaient, paraissait le but inexorable du malheureux petit navire spatial.

Ils étaient lancés et aucune puissance au monde ne paraissait devoir les arrêter.

Envoûté, dévoré, l’astronef glissait vers l’énorme brasier, le Moloch impitoyable né spontanément en plein espace céleste.

Rapidement, ils discutèrent des moyens de fortune.

Quitter le bord ? Mais l’engin, d’un trop petit modèle, ne disposait pas de canot spatial, comme les croiseurs ou les cosmavisos.

Sauter dans le vide, en scaphandres ? Ce serait évidemment le moyen désespéré du dernier moment.

— Mais alors ?… Nous errerons dans l’espace, comme des poissons dans un océan sans bord.

— On peut tenir des jours-cadran et des jours-cadran…

— Oui. Mais tout a une fin. Si nous ne tombons pas sur une planète, et encore faudrait-il qu’elle soit philohumaine…

— Peut-être rencontrerons-nous un navire de l’espace ?

— Par ici ? D’abord de tels espaces semblent peu fréquentés…

— Et puis nous ne savons toujours pas où nous a jetés la plongée subspatiale…

— D’ailleurs, tout navire gouvernant normalement s’éloignerait, en plongeant lui-même au besoin.

— La plongée ? A portée d’une nova ? Folie ? On risque de piquer au centre même du brasier…

— Nous avons bien plongé, depuis New-Lutèce, à quelques centaines de mètres seulement de la planète Terre.

— C’était une autre folie, dit Kow’Tal. Nous n’avions pas le choix.

— Cela a réussi.

— C’est tenter Dieu que de récidiver. Les règles sont formelles, et nous les avions transgressées : ne plonger qu’à distance de tout corps céleste. Minimum : trente mille mètres étalon-Terre.

— Il me semble, ironisa doucement Ken, que sur le planétoïde du Loup…

— Mes hommes ont plongé, en effet, pour échapper au commodore Claudius. Ah ! et puis vous m’agacez, Kenneth…

— Je cherche une solution, c’est tout, mon vieux Kow’Tal. Ne vous fâchez pas…

Axxul, flanqué de To’Axl, luttait désespérément, mais aucune puissance ne semblait devoir permettre de redresser la barre.

L’immense boule de feu augmentait sans cesse de volume à leurs yeux et semblait devoir envahir tout le ciel.

— Il reste la plongée individuelle, déclara To’Axl. Pas d’autre solution.

— Et une fois dans l’espace… Un homme, un fétu perdu, échappera-t-il plus à la nova que l’astronef entier ?…

— Les propulseurs individuels sont actifs. Nous avons une chance.

L’astronef poursuivait sa route infernale. Sans leurs lunettes noires, les uns et les autres, ils eussent été aveuglés, la lumière intense pénétrant par les hublots et se reflétant sur les écrans panoramiques.

— Les scaphandres, répéta To’Axl, je vous dis qu’il faudra en arriver là.

— Alors, hurla Axxul, meurtri sur ses appareils, ne tardons plus. Car bientôt, trop près de l’étoile en expansion, l’attraction deviendra plus forte encore et vos réacteurs individuels seront bien peu efficaces…

Ken et Kow’Tal se regardèrent et se comprirent.

— To’Axl a raison.

On se prépara, hâtivement. Axxul demeurait aux commandes, freinant de son mieux, mais l’effet de marche arrière contrebalançait bien faiblement l’aspiration terrible.

Adda, pour la première fois, endossait un scaphandre spatial. Ken lui faisait mille recommandations, quant au comportement de l'individu perdu dans l’espace, et à la manœuvre.

— De toute façon, nous resterons en contact, par talkie-walkie…

— Tu me guideras, mon amour…

Ils furent prêts. Du moins les quatre, Adda et Ken, et Kow’Tal et To’Axl, Axxul demeurant aux commandes jusqu’au dernier moment.

— Viens, Axxul, ordonna Kow’Tal.

— Non, ne m’attendez pas… Sautez… Je vous rejoindrai.

— Nous ne partirons pas sans toi.

— Je vous en supplie… Ce sont les derniers instants. Nous approchons de plus en plus vite… Il est à peine temps… Sautez derrière l’astronef et maintenez-vous dans l’axe… Sa masse arrête partiellement le flux gravitonique et vous permettra de mieux réagir…

— Soit, dit Kow’Tal. Le sas, To’Axl…

Le Prismoïde passa à la manœuvre. Ils s’avancèrent, se préparant au formidable saut dans le vide.

Dans son scaphandre, Adda eut un mouvement d’hésitation.

A l’idée de se lancer ainsi, isolée malgré tout, comme un petit astre perdu dans le vaste cosmos, comment une femme, peu préparée à une telle expérience, n’eût-elle pas éprouvé un frisson de terreur ?

Ken lui murmurait, déjà par le walkie-talkie, des mots très doux, et l’encourageait :

— Je vais sauter le premier. Tu me suivras et Kow’Tal foncera aussitôt après. Nous te soutiendrons… Les Prismoïdes fermeront la marche…

L’impératrice cherchait à se dominer :

— Pardonne-moi… Je veux être forte…

Ils passèrent dans le sas. To’Axl appuya sur une manette et une porte s’ouvrit.

Bien que son scaphandre fût climatisé, Adda se sentit glacée.

Au-delà il n’y avait rien…

Rien que l’espace.

Et de très lointaines étoiles, soleils inconnus d’ailleurs noyés dans les reflets de la nova, qui s’étendaient partout, semblait-il, dans tous les azimuts galactiques.

Ken s’avança, fit un signe de la main à Adda qui faillit se jeter vers lui pour le retenir, mais se contint.

Elle vit, près d’elle, Kow’Tal qui clignait des yeux à son intention, en signe d’encouragement, sous le masque de dépolex de son casque de cosmatelot.

Ken posa le pied au bord extrême du sas et prit la position naturelle du plongeur.

Adda ferma les yeux.

C’est alors que la voix contractée du Prismoïde Axxul éclata dans les micros, leur parvenant à temps.

— Arrêtez… arrêtez !… ne sautez pas !…

Adda rouvrit les yeux. Ken tournait la tête en arrière, stupéfait.

Et, devant eux, ils eurent soudain l’impression que l’univers rentrait dans les ténèbres.

La fantastique lueur irradiante s’était effacée, d’un seul coup.

Avant qu’ils n’aient pu poser une question, Axxul cria encore :

— La nova… Il n’y a plus de nova… Elle a disparu…


CHAPITRE XI

Axxul était écroulé, à demi évanoui, sur les commandes. Il saignait du nez, et son sang, le sang curieusement brillant des Prismoïdes, riche en particules minéraloïdes, souillait le tableau et les appareils d’astro-navigation.

Ken, Adda et les autres Prismoïdes se précipitèrent, le relevèrent.

Il ne semblait pas gravement atteint, seulement épuisé après les efforts qu’il venait de faire pendant deux heures-cadran, et les émotions éprouvées dont la moindre n’était pas d’avoir constaté la disparition spontanée de la nova.

Cependant, tandis qu’on réconfortait le malheureux pilote, les aventuriers fouillaient en vain l’horizon céleste.

Ils y retrouvaient l’étendue sans fin, quelques étoiles, formant toujours des constellations qui ne leur disaient absolument rien, en dépit de leur grande connaissance de la galaxie.

Mais le monstre de feu, l’étoile éclatée, il n’en restait rien, absolument rien.

— Et pourtant…, elle était là, il n’y a encore qu’un instant…

— Ken…, si ce n’avait été qu’un mirage ? Il y a encore bien des contrées du ciel où cela se produit…

— Pas à une telle échelle… Songez donc… Vue de si près, une étoile entière explosant…

— Il est vrai que, si c’était un mirage, il n’y avait pas de raison pour que notre navire ait subi une pareille attraction.

— Vous voyez bien…

Kow’Tal avait repris lui-même en main le pilotage du petit vaisseau des Prismoïdes.

Il pouvait constater que rien d’anormal ne se manifestait plus. Il pouvait, à son gré, mener le navire à travers le ciel, sans subir la moindre force attractive.

Axxul était ranimé mais, tout de suite, il sombrait dans une véritable prostration.

Tout était redevenu normal à bord. On laissa le Prismoïde se reposer, après ravoir étendu sur sa couchette.

Un peu plus tard, To’Axl, étant allé s’enquérir de l’état de son coplanétriote, revint tout songeur.

— Comment va-t-il ?

— Plutôt mal. Il dit qu’il a honte, que tout cela est sa faute, et que s’il avait été un meilleur pilote, rien ne serait arrivé et nous n’aurions pas gagné à notre corps défendant une partie inconnue du ciel.

— Il faut le calmer, dit Adda. Je m’en charge…

Mais il ne parut pas que la gentillesse de l’impératrice fût très efficace en la circonstance.

Axxul semblait en proie au remords et on décida, pour l’instant, de ne plus insister.

L’astronef marchait maintenant au hasard.

Ken et Kow’Tal discutaient ferme, en compagnie de To’Axl, lui aussi très expert en choses de l’espace.

— Des visions ? Nous aurions eu des visions ?

— Hallucination collective, c’est possible.

— Hallucination, mirage, folie, ou n’importe… comment expliquez-vous, il faut toujours en revenir là, la dérive de notre navire aspiré, de façon parfaitement logique, par un corps céleste d’une dimension géante, émettant des torrents de gravitons qui devaient tout attirer à lui dans une zone de plusieurs mois de lumière, jusqu’à dévier peut-être l’orbite de certaines planètes, voire d’autres étoiles ?…

Ken regardait, par l’écran panoramique, le ciel apparemment normal.

— Je n’ai pas confiance dans cette région…

— Moi non plus, Ken.

— Et nous allons à l’aveuglette, pendant que des événements d’une gravité sans limites se produisent, entre nos peuples respectifs. Il faut sortir de là…

— Je vous vois venir. Vous allez proposer une nouvelle plongée subspatiale.

— Pourquoi pas ?

— Je vous préviens. D’ailleurs, vous devez le savoir. Ce sera plus risqué que jamais. Pour cette manœuvre périlleuse, il faut régler la lancée vers l’infini entre deux points, le départ et l’arrivée, c’est aussi simple, aussi bête que cela. Nous connaissons évidemment l’arrivée : les planètes du Poisson Austral, en gros, et Wooon’ en particulier. Mais, je vous le demande, à partir de quel point démarrer, Ken, puisque nous ne savons pas où nous sommes ?

— J’ai pensé à cela. Nous partirons d’un point X, ou d’un point zéro, comme vous voudrez…

— C’est-à-dire que nous nous jetterons à l’espace ?

— Oui. Je ne vois pas d’autre solution.

Kow’Tal désigna l’impératrice :

— Songez-vous à l’auguste personne dont nous sommes comptables ?

— Je ne compte pas, je crois vous l’avoir déjà dit. Je ne suis qu’une femme. Et une femme, c’est bien peu quand la paix galactique est en jeu…

— Mais cette paix, Madame, ne peut guère revenir sans votre intervention.

— Taisez-vous tous les deux, gronda Ken. J’ai envisagé toutes les possibilités, Kow’Tal. Je sais que nous pouvons aller à la mort. Cela ne vaudra-t-il pas mieux que d’errer ainsi ? cela peut aller vers l’éternité…

To’Axl intervint :

— Mais nous ne sommes pas dans le néant. Nous voyons des étoiles. Allons vers ces étoiles. Peut-être des planètes gravitent-elles alentour, et nous y trouverons…

— Des humains ? Réduits à l’état d’ombres-vampires comme lors de notre première escale ? Ou des formes de vies invraisemblables avec lesquelles toute communication sera impossible.

Adda proposa, doucement :

— Accordons-nous encore un délai… Je vous propose : un demi tour-cadran, soit douze heures terrestres. D’ici là, nous aviserons…

Cela ramena un peu de détente et les trois hommes, le Terrien et les Prismoïdes, approuvèrent la sagesse de la souveraine.

Ils se relayèrent aux commandes, tandis que Adda, avec bonne humeur, préparait un repas avec les moyens du bord.

Axxul demeurait dans son attitude sombre et se lamentait sur sa propre carence, en dépit des paroles réconfortantes de ses coastronautes.

Ken Diamant manipulait les contrôles à grande distance et semblait s’étonner de certaines anomalies.

— C’est curieux. Je lance des sondages, mais je ne percute rien. Pourtant, ces étoiles…

— Trop éloignées encore. Nous possédons d’excellents appareils, mais leur portée est plus limitée que ceux des navires de guerre.

— Tout de même… Je devrais avoir des résultats. Et cela me pose une nouvelle énigme…

Kow’Tal regarda le Terrien :

— Parlez, Kenneth.

— Ces étoiles…, sont-elles vraies ? Il me semble que ce sont de nouveaux mirages… Car je n’ai pas digéré la nova effacée aussi aisément… Il y a quelque diablerie là-dessous, Kow’Tal.

— En quel étrange endroit serions-nous parvenus, dans ce cas ?

— Je n’en sais rien, par toutes les comètes de toutes les galaxies… Mais vraiment, je suis anxieux.

— Et vous voulez encore tenter la plongée ?

— Mais il faut en sortir. A tout prix…

Le Prismoïde ne répondit pas.

Il partageait les affres et les exaspérations de Ken Diamant. Seulement, prudent de nature, il ne voulait pas risquer le succès de l’expédition.

Peu lui importait sa vie, il voulait, comme l’héroïque Ken, ramener la paix entre les planètes.

Quelques heures plus tard, ils eurent la désagréable impression, alors que le navire spatial avait navigué à une vitesse quasi luminique, d’être encore à même distance du groupe stellaire sur lequel on avait mis le cap.

— Vous finirez par admettre, Kow’Tal, que j’avais raison.

Le Prismoïde était furieux :

— C’est vrai, Ken. Dans ce cas, d’accord. Tentons de nous jeter hors de là, à travers le subespace.

To’Axl fit remarquer doucement que le demi-tour-cadran n’était pas terminé et qu’il n’y avait aucune raison pour mettre prématurément le projet audacieux à exécution.

Aussi de mauvaise humeur l’un que l’autre, Ken et Kow’Tal lui abandonnèrent les commandes et allèrent se jeter sur leurs couchettes respectives.

Adda avait écouté tout cela en souriant.

Plus que jamais, elle se devait à tous. Depuis son enfance, cette femme, appelée aux plus hautes destinées, avait reçu cette sévère et féconde éducation des filles promises à la couronne, et qui savent aller jusqu’au bout du devoir, en toutes circonstances.

Elle trouva, un peu plus tard, les mots d’apaisement. Même Axxul semblait calmé et, comme on avait l’impression de ne pas avancer, on reparla de l’idée de la plongée.

Deux heures encore. D’accord avec To’Axl, Adda suggéra d’attendre ce délai. Quelque chose pouvait se produire.

Ni Ken Diamant, ni son ami le Prismoïde n’y croyaient visiblement, mais ils ne protestèrent pas.

To’Axl, toujours au poste de pilotage, les appela, une heure avant l’expiration du sursis :

— Je me demande…, c’est moi…, je suis fatigué… Je crois voir…

Ils se précipitèrent, regardèrent par les hublots, affolés à l’idée de se tromper.

— Il faut vérifier… Le panoramique…

Tous, ils regardèrent. Adda, moins familiarisée qu’eux avec la configuration apparente des mondes, sollicita une explication :

— Chérie, pardonne-moi… To’Axl a vu…, et nous voyons… Le Poisson Austral… Ces étoiles…

— Entre ces deux points si éloignés ?

— Alpha et Epsilon du Poisson…

— Et cette étoile géante ?

— La plus proche voisine – relativement, bien entendu – en première grandeur… Fomalhaut… Une des reines de l’espace comme tu es une des souveraines des humanoïdes…

— Mais alors ?… Alors ?

— Nous nous rapprochons… Nous sommes dans la bonne direction…

Ils parlaient, tous, très vite, énervés, surexcités, heureux parce que, avant le délai fixé pour la lancée subspatiale, si périlleuse, le « quelque chose » espéré se produisait.

— Le salut…, c’est le salut…

Une fois encore, ce fut Ken Diamant qui stoppa la folie collective.

— Non… non, attendez… tout n’est pas dit !

— Qu’est-ce qui vous arrive ? Vous ne reconnaissez pas le Poisson ? Mon vieux, c’est ma constellation-patrie… Et cette étoile, à dix grades environ de la gauche extrême de la formation, c’est notre Soleil 22, autour duquel gravite Wooon’, la capitale-planète, Wooon’ où nous nous rendons…

— Notre patrie, cria Axxul, survolté. Comment ne pas la reconnaître ?

Adda regarda le beau visage mâle de Ken qui, visiblement, faisait un effort sur lui-même.

— Soit… Tout cela est le Poisson Austral. Du moins cela en a bien l’air et j’en conviens. Mais si c’est cela, à pareille distance, nous devons pouvoir établir des contacts, capter radio et télé, effectuer des lancées de sonoradar…

— Ce n’est pas douteux.

— Alors, essayons. Et nous aurons la preuve que c’est bien le Poisson, et Wooon’ gravitant autour du soleil 22, que nous avons devant nous…

Les trois Prismoïdes dardaient leurs yeux étincelants sur Ken.

Ils semblaient irrités, furieux de le voir mettre en doute ce qu’ils estimaient la vérité irréversible.

Kow’Tal voulut lui faire plaisir.

— Soit… Je garde les commandes… To’Axl, vérifie le contact au sonoradar… Et vous, Kenneth, je vous conseille d’ouvrir vous-même les postes et de chercher les émissions… Elles seront peut-être encore un peu parasitées, mais ne tarderont pas à redevenir claires au fur et à mesure que nous nous rapprocherons. D’ailleurs, nous pourrions tenter une courte plongée, pour arriver tout de suite.

— Ah ! non, grâce, Kow’Tal. Laissez-nous vérifier…

Le Prismoïde grinça quelque chose entre ses dents qui brillaient autant que ses yeux, faites de minerai clair et non d’ivoire.

To’Axl s’escrimait sur le sonoradar, tandis qu’Adda et Axxul regardaient venir la constellation, but de leur voyage.

Au bout d’un moment, Ken les regarda, désigna les postes.

— Muette, la radio… Et vide, l’écran de la télé…

— Comment, rien ? Ces crépitements ?

— De vagues reflets de la radioactivité stellaire… Encore puis-je me demander de quelles étoiles cela vient… Et les images ? Nulles…

Kow’Tal se leva, soudain bouleversé :

— Mais c’est donc encore un mirage ?

— Ou autre chose, je ne sais pas. Je ne pouvais pas y croire, Kow’Tal. Réfléchissez… Nous avons tous cru à la réussite, d’un seul coup. C’était stupide. Justement parce que, si nous étions si proches du Poisson Austral, nous aurions, et vous surtout, les Prismoïdes familiers de cette partie de la galaxie, reconnu les astres voisins parmi lesquels vous avez si souvent astronavigué… Alors ? Comment admettre que votre monde-patrie se soit subitement trouvé transporté près de constellations inconnues ?

— C’est pourtant vrai. Vérifie encore, To’Axl.

Le Prismoïde haussa les épaules.

— Rien, c’est décourageant. Je ne trouve rien avec les sondes. Les ondes se perdent dans l’infini. Devant nous il n’y a rien. Alentour, rien non plus…

— Ces étoiles, cria Adda, que sont-elles donc ?

— Des fantômes, et rien d’autre.

— Cela peut donc exister ?…

— Paradoxe, chère Adda. Cela existe… dans la mesure où l’inexistant existe.

Les cinq astronautes se regardaient, consternés.

Ils étaient perdus, une fois de plus. Les fantasmagories recommençaient et ils savaient bien qu’ils pourraient continuer ainsi, à vitesse luminique, pendant des siècles, sans arriver à Wooon’.

Pour l’excellente raison que, devant eux, il n’y avait pas Wooon’, il y avait…

— J’en aurai le cœur net, dit Ken Diamant.

— Que veux-tu faire ?

— Je veux explorer l’espace.

— Mais comment ?

— J’ai quitté mon scaphandre, je vais le réendosser. Et plonger. J’irai voir… sur place si j’ose dire. Je veux tenter une expérience. Ce sera plus aisé que depuis l’astronef.

— Non…, je ne veux pas… Ou je vais avec toi !

Ken se dégagea doucement :

— Adda, mon amour, tu resteras à bord. D’ailleurs, c’est le vide et je ne risque absolument rien.

— Peut-on savoir ?

— Les femmes ont toujours de ces craintes…

— Est-ce un crime de craindre pour qui on aime ?

— Mais l’homme a le devoir de percer les mystères du cosmos. Surtout en ce qui nous concerne.

— Vous êtes téméraire, Ken Diamant. Tentons la plongée subspatiale. Au moins, nous prendrons tous le même risque.

— Merci, Kow’Tal. Mais je préfère aller explorer seul cet espace infernal.

Adda et les Prismoïdes durent s’incliner.

Ken enfila son scaphandre et Adda, avant de le laisser fermer son casque, l’embrassa une dernière fois. Il lui sourit et ne lui apparut plus que derrière l’épaisseur transparente du dépolex.

Puis il fut dans le sas. Axxul manœuvra le dispositif.

Ken Diamant, seul, myrmidon perdu, s’élança dans le grand vide.


CHAPITRE XII

Ken n’en était pas à sa première sortie dans l’espace mais jamais, sans doute, il ne s’y était aventuré en de telles circonstances.

Depuis un bon moment, un certain nombre de pensées le tenaillaient et il n’en avait rien dit à ses compagnons de voyage, pas même à Adda, qu’il voulait éviter d’inquiéter.

Il se demandait en quel point mystérieux de la galaxie – si on se trouvait encore dans la galaxie – le navire prismoïde était parvenu et, ces phénomènes déroutants l’irritaient.

Il vérifia d’abord si le walkie-talkie fonctionnait, eut la satisfaction d’entendre tout de suite la réponse de Kow’Tal, en liaison avec le nageur spatial :

— Allô… Kow’Tal ?

— Je vous entends, Ken.

— Rien à signaler encore. Je vous rappelle bientôt.

— Tout va bien ? me demande l’impératrice.

— Rassurez-la. Tout est O.K. Terminé.

Il coupa la communication et, sous l’impulsion de ses réacteurs, s’éloigna à toute vitesse.

Il se retourna, aperçut l’engin bizarre construit dans le Poisson Austral, fit, instinctivement, un geste destiné à Adda.

Puis il fonça, formidablement isolé, dans cet extraordinaire immensité.

Il ne tarda pas à remarquer les grandes traînées un peu troubles qui se manifestaient dans l’espace, comme des nuages stagnants.

Il y en avait dans divers azimuts et, en les examinant scrupuleusement, Ken Diamant put constater qu’elles l’environnaient totalement, mais à des distances considérables.

Ken avait donc l’impression de se trouver au centre d’une sphère géante. L’horizon céleste était neutre et les étoiles y avaient disparu.

Où était-il ? Il se le demandait avec une anxiété grandissante.

Une fois encore, il chercha l’astronef. Ce n’était déjà plus qu’un point à peine perceptible.

Ken voulait savoir la vérité et il poursuivit sa lancée, à une vitesse considérable de plusieurs milliers de kilomètres-seconde.

Cette fois, on ne voyait plus rien du ciel normal. Rien que cette nébulosité qui, au fur et à mesure qu’il progressait dans l’univers, semblait se fondre en un tout, si bien qu’il ne distinguait plus que des traînées différentes, mais évoluait à l’intérieur, ou dans la masse même, d’un gigantesque cocon.

Il exécuta plusieurs tours, créant ainsi par son mouvement une spiraloïde, mais il ne vit plus l’astronef, sous aucun angle.

Ken eut la tentation d’appeler, pour écouter la voix amie de Kow’Tal.

Mais il pensa que, s’il les alertait, s’il racontait dans quel monde mystérieux il était perdu, il les affolerait peut-être.

Il préféra s’abstenir et continua d’avancer.

Décidément, rien n’était facile, depuis qu’il avait conçu le projet (peut-être démentiel) de stopper une guerre par la menace d’une guerre plus effroyable encore.

— Je me dis souvent que le sort…, ou la Providence…, me met des bâtons dans les roues, comme on dit encore quelquefois sur cette vieille Terre. Seulement, est-ce bien une telle fatalité qui s’oppose à mes desseins ?

Ken avait assez vécu pour connaître, dans les divers mondes, la malignité des humanoïdes, quels que soient leurs sexes, leurs âges, aussi bien que les planètes où ils étaient nés.

— Quelqu’un chercherait à me nuire ? A entraver mon action ?

En pensant cela, il avait froid au cœur et en oubliait presque la situation invraisemblable qui était la sienne.

Il ne voulait pas croire à une trahison. Et puis, qui donc aurait eu intérêt à saboter son œuvre pacifique ?

Il chercha à ne plus s’appesantir sur de telles énigmes, et examina avec intérêt l’univers nébuleux où il s’enfonçait.

Une sphère, oui, c’était bien cela. Mais une sphère si vaste que, sans nul doute, plusieurs constellations eussent pu y graviter à l’aise.

— Mais qu’est donc cette portion du cosmos ?

Il tressaillit quand il crut voir – très loin – quelque chose qui paraissait bouger dans l’immensité.

Il chercha à s’orienter, mais il n’avait plus aucun point de repère, son tremplin de départ, l’astronef prismoïde, étant devenu invisible.

Tant pis, il fonça, voulant reconnaître ces objets mouvants.

Il lui sembla, à un certain moment, et il se demanda s’il ne rêvait pas, s’il ne s’agissait pas de cosmatelots en plongée.

Il en acquit la certitude un instant après mais, alors qu’il se rapprochait du groupe – car il y en avait plusieurs – il les vit se disperser, dans une sorte de brillance vague qui apparaissait dans la masse même du cocon géant.

Certains s’enfuirent, d’autres passèrent près de lui à toute vitesse.

Deux ou trois devinrent immenses, prenant des dimensions monstrueuses et il y en eut encore qui se coulèrent, qui sous ses pieds, qui au-dessus de sa tête, en un carrousel effarant, extra-dimensionnel, mêlant l’image certaine de cosmonautes parfaitement équipés à des déformations optiques évoquant un aquarium de rêve dément.

En vain Ken Diamant essaya-t-il de rejoindre les mystérieux plongeurs. Ils lui échappaient, impondérables, amenuisés ou gigantifiés, toujours fantomatiques.

Ken tenta encore un effort.

Poussant ses réacteurs à l’extrême, il se rua vers le premier cosmatelot, quitte à le télescoper en plein espace, ce qui risquait d’être dangereux.

Mais l’inconnu, alors que Ken allait le rejoindre, devint soudainement une sorte de titan, ses formes humaines curieusement disloquées, et Ken eût l’impression qu’il se perdait dans ce corps lui-même, un corps devenu d’ailleurs parfaitement intangible.

Et, alentour, d’autres cosmonautes dansaient un ballet fantastique, tournoyant, virevoltant, gracieux ou grotesques mais, et Ken commençait à s’en rendre compte, parfaitement identiques dans leur costume spatial.

Il ruisselait de sueur, dans son casque, il éprouvait des frissons glacés et en dépit de sa grande maîtrise de soi, il sentait qu’il perdait son sang-froid habituel.

Une fois, trois fois, dix fois, il voulut rejoindre les étranges personnages.

Et puis il crut comprendre.

Et quelque chose sonna, dans son casque de cosmonaute. Un bruit agaçant, horripilant, qui lui vrillait les tympans et mettait ses nerfs à fleur de peau.

Il comprit tout à coup que c’était lui qui produisait ce bruit. Parce qu’il s’était mis à rire, de ce rire nerveux, vaguement hystérique, forcé parce qu’il naît d’une réaction subconsciemment voulue, qui succède aux minutes d’angoisse et libère l’individu de son anxiété.

— Moi…, c’est moi… Moi encore et moi toujours… Ken Diamant multiplie Ken-infini, Ken-cosmos, Ken-mirage, Ken-fantôme surtout, Ken qui n’est plus qu’une image…, que dis-je ? Cent, mille images de moi-même…

Car il le savait à présent, il n’y avait personne dans cet espace infernal.

Personne, que lui-même.

Et ses mille fantômes, pygmées ou titans, exacts ou difformes, selon les angles sous lesquels il les voyait.

— Je suis dans un labyrinthe formidable…, une sorte de palais de diablerie où tout n’est que reflets, phantasmes, mais à partir de ce qui est. Et je suis.

Mais tout le reste n’était donc qu’illusion.

Ken trouvait ainsi la clé de l’énigme.

La plongée subspatiale, risquée pour quitter New-Lutèce et échapper au filet magnétique du commodore Claudius, les avait projetés malencontreusement dans une région encore inconnue, mais propice aux mirages.

La sphère nébuleuse devait capter des images du cosmos, à travers lequel, peut-être, elle se déplaçait.

C’est ainsi que les astro-navigateurs avaient pu croire découvrir une nova, alors que le phénomène s’était, sans doute, déroulé à des millions d’années de lumière de là, dans une autre galaxie et, si c’était cela, dans un temps très lointain.

Rien que des mirages…

La constitution particulière de cette zone venait encore de jouer un tour pendable au cosmatelot isolé qui, victime du phénomène ambiant, s’était vu, sans se reconnaître de prime abord, sous des formes multiples et si elles demeuraient semblables dans leur aspect initial, elles déroutaient l’observation par des déformations azimutales.

Ken cessa de rire. La crise cessait. Il voyait encore des images de Ken, mais cela ne lui faisait plus rien et tous ces spectres de sa propre personne avaient cessé de l’impressionner, maintenant qu’il en connaissait l’origine.

Mais il voulait aller plus avant, arracher à la nébuleuse son formidable secret.

— Ce n’est tout de même pas un autre univers. Cela fait partie du cosmos, voire de notre Voie Lactée. Il est probable qu’il s’agit d’une nébuleuse errante, encore jamais signalée par les cosmonautes. Mais elle finit bien quelque part, dans ce cas.

Utilisant le formidable rayon d’action du scaphandre autonome, il piqua dans un axe choisi au hasard, puisque ni haut ni bas n’existaient, mais en se maintenant dans une ligne rigoureusement euclidienne.

— La frontière… Il faut que j’atteigne la frontière…

C’était maintenant le but numéro un de son expédition. Sortir de là, s’arracher à cette horreur larvée, à cette sorte d’attraction foraine à l’échelon cosmique, génératrice de monstres et d’onirisme.

Et aussi en extirper l’astronef qui, sans cela, risquait de s’y perdre sans espoir d’évasion.

La rigueur de son élan lui permettait de croire qu’il échapperait aux phantasmes. Il avait réglé ses réacteurs en conséquence et il fonçait, telle une flèche vivante.

Mais, et cela il s’y attendait, la sphère immense tenta encore un effort pour égarer le scaphandrier de l’espace.

Un véritable commando reparut devant lui. Il sut, il ne pouvait douter que c’étaient là ses propres images multipliées et déformées. Il se reconnaissait. Du moins il identifiait sa propre silhouette sanglée dans la combinaison-scaphandre et projetée dans des postures tourmentées et bizarres, envahissant la zone céleste brumée où il se trouvait.

Cette fois, les dents serrées, il ne voulait pas les voir, il les ignorait systématiquement, il se refusait à se laisser aller à contempler ces visions angoissantes et séduisantes à la fois, la solitude terrible du voyageur du ciel se trouvant meublée par de telles apparitions.

Il fila, accélérant encore son allure, au risque de faire éclater ses réacteurs, parce qu’il sentait bien que tout cela était dangereux pour l’esprit, que l’homme isolé, cédant à l’instinct éternel, recherche ses semblables et se perd souvent pour s’évader de son Isolement.

Ken Diamant tenait bon, contre ces sirènes d’un genre inédit et il en arrivait à fermer les yeux, pour ne plus les voir…

Par bonheur, aucun écho ne se répercutait dans ce labyrinthe spatial et, du moins, lancé comme un bolide de chair, il ne risquait plus d’être troublé auditivement.

Combien de temps cela dura-t-il ? Il ne savait, il ressentait une sorte de malaise, et ses oreilles bourdonnaient, en raison du trouble interne.

Il osa enfin relever les paupières, sonder l’espace du regard.

Il lui sembla que les traînées brumeuses reparaissaient et il s’en réjouit tout de suite, pensant être arrivé en un domaine où la condensation nébuloïde s’estompait, où les fantômes devaient être moins nocifs.

Tout portait à croire que, depuis son départ, l’astronef s’était engagé totalement dans la sphère et il pensa avec terreur qu’Adda et les Prismoïdes devaient subir d’étranges angoisses, être victimes de visions étranges.

Il appela l’astronef. Pendant quelques instants, rien ne lui répondit.

Il commençait à s’inquiéter lorsque, dans le walkie-talkie, un déclic indiqua qu’on branchait la communication :

— Ici, Ken Diamant… Ici Ken Diamant…

— Ici To’Axl… Je vous entends, Ken… Où êtes-vous ?

— En un point qui me semble à l’extrémité de ce monde fantastique… J’aperçois de nouveau des étoiles.

— Quelle fortune, Ken !… Nous, nous sommes environnés d’une flotte inattendue… Des Prismoïdes… C’est à n’y rien comprendre…

Ken frissonna dans son scaphandre et s’empressa de riposter :

— Non… Phantasmes que tout cela… Vous ne voyez que les reflets de votre propre navire…

— Êtes-vous sûr ?

— Je crois avoir percé le secret de cette zone dangereuse. Orientez-vous sur moi… Prévenez Axxul…

Le réglage de la marche de l’astronef fut assez délicat.

En effet, Ken était incapable de préciser ses propres coordonnées, et de l’astronef, on dut le repérer au sonoradar, pour se brancher sur lui.

A partir de ce moment, Ken tenta de faire du surplace, situation d’ailleurs contre nature, et impossible à réaliser pratiquement en n’importe quel point de l’univers.

Du moins se stabilisa-t-il de son mieux, pour demeurer dans l’axe du chemin que le navire prismoïde allait emprunter.

Pendant toute la traversée de la sphère cotonneuse, le speaker de l’astronef ne cessa de lui décrire la flotte, d’apparence prismoïde, qui évoluait autour du navire emportant Kow’Tal, l’impératrice, et leurs compagnons.

Aux accents de voix de To’Axl, Ken comprit qu’il ressentait, comme sans doute ses copassagers, la séduction mêlée d’anxiété qui naissait dans l’âme de tous ceux qui étaient plongés dans ce milieu exceptionnel.

To’Axl ne décrivait que des navires de féerie, des formations de cauchemar, des apparitions extraordinaires de nefs spatiales inconnues.

Et tout cela, expliquait Ken Diamant au fur et à mesure, n’était que l’image du navire vrai, projetée, multipliée, déformée, interprétée, reparaissant sans cesse comme une lumière initiale saisie dans le miracle du prisme.

Enfin, la traversée périlleuse prit fin et l’astronef parut, grossit à vue d’œil, se rapprocha de l’homme seul qui flottait dans l’espace, aux confins de la sphère inconnue.

Le retour de Ken à bord s’effectua sans incident. Adda et Kow’Tal l’aidèrent à retirer son scaphandre, et la souveraine le serra sur son cœur.

Il était épuisé par cette longue randonnée. Du moins avait-il la satisfaction de les avoir sortis de ce piège de l’espace, encore demeuré hors de toutes les routes interstellaires connues.

D’ailleurs, ceux du bord, eux aussi, avaient subi l’énervement d’une telle aventure et ils demeuraient hallucinés par la flotte-fantôme qui avait paru, pendant au moins deux heures, foncer sur eux, jaillissant de tous les azimuts.

Ce n’était pas le temps de prendre encore du repos. Puisqu’on apercevait des étoiles, qu’on pouvait espérer être réelles, celles-là, il fallait s’éloigner le plus vite possible de ce monde équivoque.

Axxul lança donc son appareil à toute allure et, derrière eux, ils purent, en effet, contempler la nébuleuse traîtresse, allongée en spirale, et dont la nature particulière portait effectivement des reflets de constellations les plus proches.

On s’en rendit compte avec les sondes, qui n’accrochaient absolument rien, de tels astres n’étant qu’imagés, sur la masse même de cette sphère déformée où ils s’étaient perdus.

— Plusieurs années de lumière de diamètre… Nous pouvions y rester à tout jamais… Sans ce bienheureux hasard…

— Il n’y a pas de hasard, cria Adda, c’est toi qui nous as sauvés.

Axxul prononça, sur un ton pénétré, le visage sombre :

— Oui. C’est Ken Diamant. C’est toujours Ken Diamant.

Ken, très las, lui sourit faiblement, mais le pilote prismoïde tourna soudain les talons et, ayant laissé Kow’Tal aux commandes, alla se jeter sans un mot de plus sur sa couchette.

— Il est vraiment bizarre, dit l’impératrice.

— Ne l’incriminez pas, il a été très choqué, dit To’Axl. Depuis l’affaire de la nova…

On n’insista pas et, cette fois, l’astronef semblant filer à travers un espace normal, Kenneth prit une douche et s’étendit avec volupté sur sa couchette.

Adda vint près de lui, et effleura, de sa bouche, les lèvres de Ken.

Il rendit à peine le baiser et n’ouvrit pas les yeux. Il souriait, bien près de s’endormir.

Doucement, aussi discrète que lorsqu’elle venait au chevet de ses enfants, l’impératrice du Martervénux s’assura qu’il était bien à l’aise, puis se retira, le croyant inconscient.

En fait, Ken Diamant ne dormait pas encore.

Il était terriblement fatigué par son aventure, mais bien des choses le tourmentaient.

Et la dernière réflexion de To’Axl l’empêchait de sombrer totalement dans le sommeil.

— La nova… Axxul a été choqué…, la nova… Mais la nova…, comme le reste…, un fantôme…, il n’y avait pas de nova…

Soudain, il se redressa, comme mû par un ressort.

Il était seul, dans l’étroite cabine. Près de lui, une couchette vide, destinée à son ami Kow’Tal.

Mais Kow’Tal menait l’astronef à travers le ciel. Adda avait rejoint la cabine qu’elle occupait seule, et les Prismoïdes en partageaient une troisième.

Le visage mâle du Terrien exprimait soudain un doute profond. Il se martelait le crâne, cherchant à comprendre.

L’apparition de la nova, comme tout ce qui s’était manifesté à travers l’extraordinaire nébuleuse, n’était nullement tangible. Rien, sinon le reflet d’un phénomène spatial capté par la nature sans doute prismatique des particules composant ce domaine ignoré.

Rien…, une image.

— Mais alors ?… Pourquoi ce drame ?… Nous avons été emportés, attirés pendant des heures par une force gravitationnelle terrible…, et nous pensions que nous allions être précipités dans le brasier…

Or, sinon depuis des millénaires, aucune étoile n’avait éclaté dans cette région céleste. Les cosmatelots n’avaient guère vu qu’un film, un cliché d’un cataclysme très ancien.

Et c’était ce film, ce cliché, cette image, qui les avait ainsi aspirés avec leur navire, qui avait dévié leur route, en dépit des efforts contraires des réacteurs ?

Ken Diamant, la tête entre ses mains, réfléchissait.

De nouveau, il se disait que, parfois, même si la Providence favorise les hommes de bonne volonté, il y a d’autres hommes à l’action maléfique…


CHAPITRE XIII

Fomalhaut…

Maintenant, l'étoile géante, un des flambeaux de la galaxie, irradiait devant eux.

Ils avaient douté, tout d’abord, ayant déjà aperçu l’étoile alors qu’ils étaient plongés dans le labyrinthe déconcertant.

Mais non, c’était bien réel. Ce n’était plus un des mille fantômes engendrés par le prisme formidable, mais un astre, normal, tangible, étincelant, envoyant ses feux à travers le cosmos.

Phare bénéfique, Fomalhaut semblait les attendre, les guider, pour les aider à se diriger vers la constellation voisine (voisine relative, sinon sur les cartes) c’est-à-dire le Poisson Austral, patrie des Prismoïdes.

Les sonoradars, puis le formidable laser-radar, avaient été utilisés pour sonder l’espace et atteindre Fomalhaut.

Et les échos, précis, rassurants, avaient bel et bien indiqué un soleil.

Et quel soleil !

Les astro-navigateurs avaient su alors qu’ils avaient échappé au piège et leur joie avait été à son comble.

Direction Wooon’.

Kow’Tal respirait. To’Axl avait pris le relais de pilotage et c’était lui qui s’était chargé de mener l’astronef jusqu’à la planète-capitale.

Ken et Adda pouvaient enfin goûter quelques moments de détente, l’un à l’autre.

Certes, l’avenir demeurait sombre.

On ne savait pas encore où en étaient les constellations ennemies et ce que les Prismoïdes avaient pu tenter contre le Martervénux.

Il était hors de doute que le Præsidium n’avait pas engagé, le premier, les hostilités.

Pour deux raisons majeures. D’abord, parce qu’on ignorait à peu près tout des aborigènes du Poisson Austral et que leurs pouvoirs légendaires étaient assez menaçants pour qu’on tentât plutôt de composer que de lancer contre eux la flotte, si puissante soit-elle.

Ensuite, parce que le Præsidium ne devait, selon la loi, rien décider sans la présence de l’impératrice.

La mystérieuse disparition d’Adda devait inquiéter fortement les peuples sur lesquels elle régnait et la souveraine aspirait à revenir, à rassurer le monde des trois planètes.

Sans compter ses propres enfants, qui devaient réclamer leur maman.

Ken et l’impératrice, un peu détendus, regardaient venir le monde du Poisson Austral, un monde qu’il avait été le premier humanoïde à découvrir et avait su s’y faire des amis tels que Kow’Tal.

Mais ensuite…

D’autre part, quelque chose tourmentait Kenneth Debruyère. Il en avait touché deux mots à Adda et l’impératrice, en femme de bon sens, lui avait donné ce conseil :

— Certes, les Prismoïdes sont vivants et ils semblent raisonner comme nous. Mais tout de même… Leur formidable teneur en métal, leur déconcertante faculté de dispersion corporelle, tout cela me donne à penser qu’il peut y avoir, entre eux et nous, et les gens du Centaure, de Cassiopée, d’Orion, de Sirius, des différences fondamentales, j’entends sur le plan psychologique. Puisque l’attitude d’Axxul te déconcerte, en dépit du dévouement que lui et To’Axl n’ont cessé de nous témoigner depuis notre départ de New-Lutèce, tu devrais t’en ouvrir à Kow’Tal.

— Tu as sans doute raison.

— Tu as confiance en lui ?

— Adda…

— Ne me fais pas de reproches, mon chéri. Je crois, moi aussi, à la fidélité de Kow’Tal. Comme toi, il veut éviter la guerre galactique. Il a tenté l’impossible et (elle se serra contre Ken Diamant) comment oublier que, sans lui…

Les lèvres de Ken effleuraient le front d’Adda :

— Oui, c’est à lui que je dois de t’aimer encore…

Ils frissonnèrent, évoquant la nuit tragique où Ken aurait dû subir la désintégration.

Depuis, en peu de temps d’ailleurs, que d’espace et de subespace parcourus, que d’aventures et, surtout, résultat de tout cela, quel retard apporté à la noble tâche qu’ils s’étaient assignée.

Cependant, une discussion leur parvenait, du poste de pilotage. Ken, curieux de nature, s’y rendit.

— Que se passe-t-il ?

Kow’Tal semblait mécontent :

— Regardez, Ken… Vous voyez Fomalhaut, désormais notre fanal. Vous voyez, en deçà de ces tâches nébuloïdes, une constellation qui doit vous rappeler quelque chose…

— Le Poisson Austral, bien sûr.

— C’est là que nous allons. Or, si cela s’étale devant nous comme une belle carte céleste, il n’en est pas moins vrai que, même à vitesse luminique (moins un iota pour éviter la projection vers l’infini) nous n’y parviendrons que dans…

— Hum, fit Ken en souriant, deux années de lumière, pour le moins…

— Vous voyez bien.

— Mais nous allons plonger. Le subespace nous y mènera en…

Le pilote, qui était To’Axl, se retourna :

— Non, seigneur Diamant. Je refuse.

— Voilà une singulière réponse, maître To’Axl.

Le Prismoïde répondit, non sans hauteur :

— Je tente de faire mon devoir. Mais je ne suis pas pilote d’astronef. Je me suis mis à la tâche en raison de la carence d’Axxul. Je fais de mon mieux, mais je ne saurais tenter la plongée, c’est une trop grande responsabilité.

Kow’Tal, irrité, grimaça :

— Je lui ai dit que, moralement, je me portais garant…

— N’insistez pas, je refuse.

— Soit, dit Ken. Je connais un peu la navigation subspatiale.

— Si vous l’ordonnez, fit le Prismoïde, et si le seigneur Kow’Tal est d’accord, je vous abandonne les commandes. Mais je me permets de vous rappeler qu’on ne lance pas un astronef ainsi dans le subespace sans péril. Il vous manque, je le sais, le doigté d’Axxul.

— Puis-je savoir pourquoi Axxul a abandonné le volant ?

To’Axl ne répondit pas. Kow’Tal fit signe à Ken Diamant de le suivre :

— Venez le voir…

Le malheureux Prismoïde était toujours prostré sur sa couchette.

— Alors, Axxul, on refuse de nous emmener en plongée ?

Axxul ne bougea pas, ne répondit pas.

Ken lui frappa sur l’épaule.

— Axxul…

Axxul se retourna, les regarda de ses yeux étincelants, mais où passait le reflet du désespoir.

— Laissez-moi. Je ne puis plus piloter, je ne suis plus bon à rien.

— Vous avez été choqué, Axxul, dans le labyrinthe spatial. Mais que diable, c’est terminé et nous nous en sommes sortis.

— Grâce à vous, à votre cran, à votre vaillance…

— N’importe lequel d’entre nous aurait pu se lancer dans le vide et chercher la solution.

— Non, seigneur Ken Diamant. Seul un homme tel que vous. Pas un…

Son visage, aux angles aigus, se déforma horriblement.

— En voilà assez, hurla Kow’Tal en langue prismoïde, que Ken pouvait suivre assez bien, je veux la vérité.

Axxul, avec des réactions bien humaines en dépit du métabolisme bizarre de sa race, gémit plus qu’il ne prononça :

— Demandez-le aux Vénérables.

— Aux Vénérables ?

Kow’Tal et Ken se regardèrent.

Les Vénérables, c’étaient trois Prismoïdes de grande valeur, élus par un conseil et qui étaient les maîtres de Wooon’ et du Poisson Austral.

— Expliquez-vous, Axxul.

Alors le Prismoïde, à bout de nerfs, se confessa littéralement.

Foudroyés, Ken, et Kow’Tal, surent la vérité, sur la mission véritable qui était celle d’Axxul.

Depuis longtemps, les Vénérables convoitaient d’autres mondes de l’espace et, forts de la technique prodigieuse engendrée par les cerveaux minéraux d’un groupe de savants, cherchaient un prétexte pour dominer tour à tour les mondes connus.

Ils voulaient, avec astuce, éviter la guerre de conquête. Et surtout, prendre l’initiative. Or, par sa tentative, Ken Diamant avait fourni le moyen idéal.

Kow’Tal, aussi foncièrement loyal que Ken, s’était tout d’abord cabré lorsque Kenneth Debruyère avait offert de trahir le Martervénux, en réalité pour effrayer assez les peuples des trois planètes afin de les réunir devant le danger commun.

Mais les Vénérables, eux, voulaient la guerre à tout prix. Ils avaient trompé Ken, ils avaient aussi trompé le féal, le noble Kow’Tal.

Un des deux Prismoïdes qu’il croyait aussi attaché à lui que le brave To’Axl n’était qu’un vulgaire espion.

Axxul renseignait les Vénérables. Axxul menait la barque. Axxul, depuis l’évasion de Ken de la prison de New-Lutèce, sabotait systématiquement le voyage de Ken, d’Adda et de Kow’Tal.

Il aurait su parfaitement, eu égard à sa prodigieuse habileté de pilote, lancer l’astronef dans le subespace pour lui faire rejoindre Wooon’ immédiatement.

En fait il l’avait égaré, un peu au hasard, et malencontreusement jusque dans le labyrinthe d’où les uns et les autres avaient bien failli ne jamais pouvoir s’échapper.

Pendant ce temps, les Vénérables, tenant leur bon prétexte pour attaquer, avaient le champ libre, d’autant qu’ils avaient été tenus au courant et savaient dès le départ que l’impératrice se trouvait avec Ken et Kow’Tal.

Trois personnes luttaient pour ramener la paix.

On les avait retardées, neutralisées.

La guerre, sans doute, était déjà engagée entre les constellations.

Effarés, littéralement catastrophés par cette révélation, Ken et son ami Prismoïde écoutaient l’abominable révélation.

Les humanoïdes du Poisson Austral avaient un organisme bien plus riche en minerai que leurs congénères de la galaxie.

Ils pouvaient, à volonté, se transformer en une volée de pierres.

Seulement, ces mutations, consécutives aux lois évolutives, ne leur en avaient pas moins laissé ce qu’il y a de plus profond au cœur de l’homme, la conscience.

Axxul avait dûment rempli le rôle qui lui avait été dévolu. Pourtant écœuré, de lui-même, de la mission de saboteur à lui confiée par les Vénérables, il songeait maintenant qu’il était bien peu de chose face à des êtres tels que Kow’Tal et Ken Diamant, à une créature supérieure comme l’impératrice du Martervénux, ces gens qui traversaient le monde de bout en bout pour éviter une déflagration interstellaire.

Choqué, oui, mais surtout tenaillé par le remords, il avait fini par craquer.

Maintenant, il avouait.

Et cet aveu le soulageait.

Quand ce fut fini, et que Kow’Tal eut complété ses informations par quelques questions subsidiaires, les deux amis, le Prismoïde et l’Humain, se regardèrent un instant en silence.

Ainsi, c’étaient les Prismoïdes, les Vénérables chargés de les diriger qui avaient tout manigancé.

On avait deviné leur dessein et tout mis en œuvre pour l’arrêter.

Parce que le « casus belli » enfin trouvé (le petit incident du planétoïde du Loup) donnait le beau rôle à ceux du Poisson Austral pour attaquer le Martervénux et commencer ainsi la conquête de la galaxie.

Ken était frappé devant tant de malignité. Et Kow’Tal plus encore :

— Ainsi, mes coplanétriotes étaient contre moi. D’habitude, dit-il avec amertume, un être trahit un peuple. En la circonstance, j’ai l’impression que c’est tout un peuple qui m’a trahi.

— Non, dit doucement Ken, consolez-vous. Seulement les Vénérables. C’est-à-dire trois ambitieux, trois de ces délégués d’un peuple qui, justement abusent de leur mandat et déshonorent la confiance qui leur a été accordée.

— Tant de considérations philosophiques et politiques ne sauveront pas la paix, Kenneth.

Ils quittèrent Axxul, n’ayant pas le courage de lui faire de reproches.

Après tout, il avait obéi aux ordres et seul, son dégoût de remplir un tel rôle l’avait forcé à parler.

Les deux amis rejoignirent Adda.

Mise au courant, l’impératrice devint un instant muette et grave.

— Mes amis, dit-elle enfin, le rôle d’une souveraine est d’aller jusqu’au bout. Conduisez-moi jusqu’à Wooon’. Je parlerai aux Vénérables qui règnent sur les Prismoïdes, et je les convaincrai. Il faudra bien qu’ils écoutent.

Ken s’agenouilla devant l’impératrice. Kow’Tal s’était incliné profondément :

— Majesté… Vous êtes vraiment digne de régner. Cap sur Wooon’…

Ils s’élancèrent vers le poste de pilotage :

— Cap sur Wooon’, To’Axl. Il faut plonger dans le subespace. Nous risquons, encore une fois…

Mais la voix angoissée de To’Axl leur parvenait.

— Axxul, qu’est-ce que tu fais ?

Ils virent Axxul passer en coup de vent et, comme ils allaient le saisir, il disparut, métamorphosé en une volée de pierres.

Kow’Tal poussa un cri de rage :

— Que va-t-il faire ? To’Axl…

To’Axl parut, chancelant :

— Il est fou… Il veut se tuer…

Déjà, le Prismoïde se reconstituait, dans une autre partie de l’astronef, face à la porte du sas donnant sur le vide.

— Axxul…

Ils arrivèrent juste pour le voir disparaître dans le sas.

— Adieu, leur cria-t-il. Et que le Maître du cosmos me pardonne…

La porte claqua sur lui et ils ne purent l’ouvrir.

— Il l’a bloquée, de l’intérieur.

Ils se turent, devinant ce qui se passait.

Des voyants indiquèrent le fonctionnement interne du sas. Puis plus rien.

Ken, ne trouvant plus de résistance, fit manœuvrer la porte, après avoir soigneusement fermé celle donnant sur l’espace, par commande magnétique.

Dans le sas, il n’y avait plus personne.

Un instant après, aux hublots, ils croyaient apercevoir une poussière météorique qui tournait autour de l’astronef, les particules ayant été saisies dans l’attraction de la masse même du navire. Tout ce qui restait d’Axxul, qui s’était volontairement désintégré en se précipitant à l’espace.

— Étrange façon de se suicider… Les particules ne sont plus récupérables…

— Non, dit Kow’Tal. Notre organisme, qu’il soit aggloméré ou dispersé, subit les mêmes fluctuations, les mêmes vicissitudes naturelles. Axxul s’est tué, pour échapper à cette honte que nous ne comprenions pas. Nous le pensions maladroit et il n’était que félon.

— Félon par ordre…

— Oui. Mais le résultat est le même. En tout cas, lui a payé sa faute. Il a été tué immédiatement par le grand froid du vide.

Un instant, ils suivirent du regard les fragments du corps du Prismoïde que la loi de la gravitation avait satellisés.

— Oublions cela, dit enfin Ken Diamant. Il faut gagner Wooon’.

Cette fois, To’Axl s’inclina et jura de faire de son mieux.

Il brancha les commandes. Les quatre survivants de l’expédition s’étendirent sur leurs couchettes et, bientôt, ils sombrèrent dans l’inconscient.

Quand ils revinrent à eux, leur joie fut grande.

To’Axl avait été trop modeste. Il avait si bien calculé la plongée que l’astronef émergeait juste au-dessus de la planète-capitale, satellite du soleil 22.

Le vaisseau s’était placé sur orbite et il n’y avait plus qu’à le guider vers Wooon’.

Le peuple des Prismoïdes apprit avec stupéfaction que l’impératrice du Martervénux venait de débarquer à l’astroport de Wooon’, encadrée du fameux Terrien Ken Diamant, et de leur coplanétriote Kow’Tal.

Deux heures après, les trois Vénérables accueillaient la souveraine, en présentant leurs excuses pour ne pas avoir préparé les honneurs dus à son rang.

Mais Ang’Stel, l’un d’entre eux, disait, avec gravité :

— Majesté, Messieurs, nous avons une révélation à vous faire. Nous pensions devoir engager les hostilités contre le Martervénux. Pour cela, nos savants ont déplacé une étoile, qui fonce à travers la galaxie, en direction du système solaire qui est vôtre. Or, par suite d’incidents techniques, nous ne sommes plus maîtres de ce soleil errant. Il risque, tout bonnement, d’embraser notre univers…


CHAPITRE XIV

Les trois Vénérables offraient un aspect plutôt désagréable.

Leurs faciès aigus, leurs yeux étincelants, exprimaient la déconvenue, le désarroi dans lequel ils se trouvaient plongés.

Devant eux, l’impératrice, Ken, et Kow’Tal, qu’on avait reçus avec déférence, semblaient trois juges, trois censeurs, qu’il fallait bien mettre au courant, auxquels il fallait rendre des comptes.

Le triumvirat, maître d’un univers, avait, en fait, commis une véritable forfaiture.

Et les conséquences risquaient d’en être catastrophiques, un cataclysme d’une envergure encore inconnue se préparait.

Kow’Tal était sombre. Les Vénérables étaient ses coplanétriotes. Il avait accepté d’eux la mission d’aller recevoir, des mains de Kenneth Debruyère, les plans qui devaient favoriser leur attaque du Martervénux. Mission qu’il avait acceptée à son corps défendant, son âme droite réprouvant hautement ce qu’il avait cru alors une trahison.

Adda demeurait égale à elle-même. Elle mesurait le danger que courait le monde et se demandait déjà dans quelle proportion elle pouvait, en tant que souveraine des trois planètes, partager de telles responsabilités.

Ken, lui, en homme de décision, brusqua les choses :

— Vénérables, dit-il, ce n’est sans doute pas le moment de nous faire de mutuels reproches. A l’origine, qu’y a-t-il ? Je suis responsable, sans doute, vous ayant proposé le premier une fausse attaque du Martervénux, dans le but d’unir des peuples frères qui voulaient s’entre-déchirer. Mais il était convenu entre nous (et cela le seigneur Kow’Tal lui-même l’ignorait) que ce serait une menace fictive… Est-ce vrai ?

— C’est vrai, fit Ang’Stel, le plus ancien.

Kow’Tal ni l’impératrice ne bronchèrent.

Ils n’avaient pas besoin de cette caution pour savoir, dès longtemps, que Ken Diamant n’était pas un traître et qu’il n’avait agi que pour le bien général.

Le Terrien reprit :

— Ensuite… alors que j’étais condamné, mon cher ami Kow’Tal a tenté l’impossible pour me délivrer. Sa Majesté Adda, ici présente, l’a aidé et est venue jusqu’à mon cachot. Par la suite, nous avons tenté de vous rejoindre mais – de votre chef – nous avons été égarés par le Prismoïde Axxul. Je dois vous prévenir que, bourrelé de remords, il s’est suicidé…

Les mines des Vénérables s’allongèrent davantage.

— Tout cela n’était rien, dit encore Ken Diamant. Nous pensions arriver quand même à temps jusqu’à Wooon’, parlementer avec vous et l’impératrice désirait vous rencontrer.

Les Vénérables se levèrent, saluèrent, et Ang’Stel prononça quelques paroles courtoises.

Adda ne masquait pas son dédain devant de telles gens. Mandatés par la volonté populaire, ils avaient trahi la démocratie en déclarant la guerre.

Ken glissa sur la responsabilité directe qui leur incombait.

— A la suite de tout cela, vous avez tenté la conquête galactique. Si je comprends bien, ce soleil déplacé, vous pensiez pouvoir en contrôler la marche à votre gré ?

— Exactement.

— Ainsi, quelle démonstration, vis-à-vis de tous les autres mondes. Les Prismoïdes sont les plus forts et ils peuvent imposer leur volonté… ou détruire les planètes, les systèmes qui leur résistent.

Kow’Tal gronda :

— Du chantage… voilà ce que c’était…

— Je vous en prie, Kow’Tal, commença Ang’Stel.

— Je suis un Prismoïde, moi aussi. Et j’ai travaillé pour mon peuple, pour mon monde-patrie. Comment ne serais-je pas écœuré de constater que ceux que je sers ne pensent qu’à de telles guerres et…

Les Vénérables commencèrent à protester. Ken intervint :

— Je vous demande, Kow’Tal, d’oublier tout cela. Cette entrevue, et je demande l’avis de Sa Majesté l’impératrice, doit demeurer secrète…

Adda acquiesça.

— Maintenant, je pose une question. Que faut-il faire ?

Les Vénérables se regardèrent et l’ancien Ang’Stel parla de nouveau :

— Nos savants ont mis au point un procédé de décalage, déjà utilisé dans d’autres mondes, mais perfectionné, et qui permet de déplacer un astre de sa lancée éternelle. Soumis à certaines radiations, la masse d’un corps céleste voit proliférer sa contexture moléculaire, d’où augmentation de sa densité intrinsèque, ce qui, après de savants calculs, peut amener à dévier son mouvement dynamique à volonté.(1)

— Je connais. Et ainsi vous avez décalé un des soleils du Poisson ?

— Non, seigneur Debruyère. Songez quelle distance sépare le Poisson Austral de votre Système Solaire où tournent les planètes Terre-Mars-Vénus…

— Alors ?

— Nous avons choisi un astre isolé, à moins de dix années de lumière. Au-delà du Centaure… Et c’est ce soleil qui s’est mis en marche, mais, déjà, il nous échappe et ne fonce plus vers le Martervénux.

— Dix années… Oui, cela représentait un bon moyen de pression, avant le cataclysme final, dans le cas où vous auriez pu…, mais on ne joue pas impunément avec les forces célestes…

Ang’Stel se leva. Il semblait terriblement vieux :

— Comme Axxul, j’ai voulu me tuer. Mes homologues s’y sont opposés. Nous sommes coupables et nous le reconnaissons. A présent… nos savants ont lancé des astronefs dans l’espace et croisent dans les parages de cette étoile métamorphosée en une pseudo-comète, et dont la trajectoire paraît fantaisiste…

— Ne peut-on la faire exploser ?

— Créer une nova ? Peut-être une super-nova… Le cataclysme que nous voulons éviter se produirait alors inévitablement…

— Peut-être pas, si on pouvait rejeter l’étoile dans une zone où les astres sont plus rares. Il y a des espaces interstellaires qui permettent de telles expériences.

— Nous le savons. Mais à notre grand désespoir, l’étoile errante n’obéit plus à nos contrôles.

Tous étaient accablés. Ils mesuraient le péril qui menaçait le monde et dont les uns et les autres portaient plus ou moins directement la responsabilité.

Cependant, Adda était lasse et on lui offrit de se reposer. Elle eut, à sa disposition, des demoiselles prismoïdes et se retira dans les appartements qu’on lui avait réservés.

Ken Diamant et Kow’Tal, eux aussi, avaient besoin de repos. Mais ils discutèrent encore longtemps, ce soir-là, ce soir de Wooon’, avant de réussir à s’endormir.

Comment être calme, alors qu’une étoile désaxée, précipitée par la folie de conquête des hommes, errait à travers la galaxie, risquant sans cesse d’allumer des incendies géants ?

Le lendemain, Ken était décidé. Il voulait voir cela de près.

Ils demandèrent l’un et l’autre aux Vénérables de les laisser partir, par croiseur subspatial, pour aller étudier, avec les équipes techniques, la fausse comète qui menaçait l’univers.

Ils firent leurs adieux à Adda. L’impératrice, maintenant, pouvait regagner New-Lutèce. Un autre navire, par le subespace, la conduirait dans ses États.

Du moins pourrait-elle annoncer à son peuple que le péril était provisoirement conjuré. Il n’y aurait pas de guerre avec les Prismoïdes et, du moins, il semblait que le projectile le plus formidable jamais rêvé par l’esprit des humanoïdes ne se dirigeât pas vers le système solaire.

Seul, Kow’Tal assista aux adieux d’Adda et de Ken.

Ils parlèrent peu, s’étreignirent une dernière fois.

— Va… Je me dois à mon peuple, à mes enfants. Je pense que ta grande entreprise a réussi, Ken. Tu voulais un péril commun pour interdire à des frères de s’entre-tuer. Voilà qui est acquis.

— Oui. Mais dans quelles proportions…

— Confiance, dit-elle en lui serrant les mains, de toutes ses forces.

Un peu plus tard, Ken et Kow’Tal, à bord du navire prismoïde mis à leur disposition, quittaient la planète-capitale du monde du Poisson Austral.

A bord, on les traitait en passagers de marque. Nul n’ignorait qu’ils étaient directement mandatés à la fois par les Vénérables de Wooon’ et la souveraine du Martervénux.

Peu leur importait. Emportés par leur idéal pacifique, ces deux êtres si dissemblables, l’humain intégral et le prismoïde dissociable, n’avaient qu’une pensée : trouver le moyen de détruire l’astre errant.

Dès l’émersion dans l’espace normal, ils aperçurent le monstre de feu.

Un astre de dimensions médiocres, sapé de sa base céleste et projeté, en principe vers le système solaire, et qui roulait au hasard, en direction – provisoire sans doute – de la constellation de l’Hydre.

Encore ne l’atteindrait-il que dans un temps respectable, mais, d’ici là, il pouvait, ou changer de direction (son métabolisme naturel étant perturbé) ou provoquer, au passage, des dégâts considérables.

Ken Diamant et Kow’Tal furent conduits à bord du vaisseau amiral de la flotte prismoïde.

Ils surent tout de suite qu’ils n’étaient pas les premiers. Devant l’étendue du désastre, les Prismoïdes avaient fait appel aux techniciens de mécanique céleste de tous les mondes connus.

Humanoïdes, tous, mais combien différents…

Aucun, en tout cas, ne possédait la faculté dissociable des naturels du Poisson Austral. De tailles et d’épidermes divers, du plus beau rouge au violet prononcé, du vert au mauve, chevelus ou non, trapus ou démesurés et gigantesques, ils étaient encore et toujours des apparences d’hommes.

Ils venaient d’Altaïr et d’Orion, d’Eridan et de Spica. Tous étaient de bonne volonté. Aucun ne condamnait les Prismoïdes ni le Martervénux. On avait eu la loyauté de leur dire la vérité, à savoir qu’une guerre avait été déclarée (les raisons profondes ne regardaient pas les autres peuples) et qu’une machine de mort d’un type nouveau, déviée de son rôle initial, mettait la galaxie en péril.

Tous avaient donc le devoir d’offrir leurs services, leur science, afin de mettre un terme à sa course errante.

Kow’Tal et Ken furent édifiés au bout de quelques tours-cadran.

Vénérables, sages, technocrates, Esprits Suprêmes, dictateurs, monarques, présidents, délégués et autres mandatés, ils n’avaient songé qu’à ouvrir, sur le vaisseau amiral, une table ronde.

Et on discutait.

Quelques heures après leur arrivée, Ken et le Prismoïde obtenaient, de l'Amiral, un petit cosmaviso appartenant d’ailleurs au Martervénux.

Ken eut la joie de retrouver des coplanétriotes, envoyés là par le Præsidium, pour accompagner plusieurs membres du conseil des trois planètes.

Comme lui et son compagnon avaient carte blanche, à la fois de Wooon’ et de New-Lutèce, et que l'Amiral ne se souciait nullement de leur mettre des bâtons dans les roues, ils pouvaient agir à leur gré.

Ce qu’ils firent.

Le petit navire quitta le gros de la flotte et commença à foncer en direction de l’étoile en marche.

Ken ne disait rien, et Kow’Tal pas davantage.

L’un et l’autre pensaient. Le Grand Conseil galactique, déblatérant en plein espace, n’arriverait sans doute pas à grand-chose.

Certes, des techniciens travaillaient sur la question et on apercevait, dans le ciel, quelques formations d’astronefs.

A bord, il y avait les équipes techniques. Parmi elles, celle émanant de Wooon’ et dont les travaux avaient permis la lancée de l’étoile destinée à épouvanter les peuples et à obtenir la suprématie des Prismoïdes.

Mais, jusqu’à nouvel avis, aucun rayon, aucune force magnétique, n’avait pu enrayer le mouvement fatal de la pseudo-comète.

Des catastrophes avaient déjà eu lieu. D’audacieux cosmatelots, sur leurs navires, estimant qu’on frappait de trop loin, avaient tenté de s’approcher de l’étoile folle.

Les uns avaient dû reculer, déjà subissant les effets de la formidable chaleur. D’autres, n’échappant pas à la force gravitationnelle, avaient trouvé une fin tragique, consumés dans l’espace à des milliers et des milliers de kilomètres de cette masse flamboyante.

Pourtant, estimait Ken Diamant, la solution devait être dans une action rapprochée, et Kow’Tal était de cet avis.

En fait, ils avaient, une fois de plus, fait d’avance le sacrifice de leurs existences. Acharnés à établir la paix galactique, ils découvraient sans cesse des obstacles, des problèmes complexes. Mais ils luttaient.

Ils discutaient agréablement avec le capitaine Taurus, qui commandait le cosmaviso.

Métis de Terrien et de Martienne, c’était un homme enthousiaste. Il était de ces cosmatelots qui ne reculent devant rien, quand il s’agit des choses de l’espace, cet espace dont il se disait le fils, ainsi que beaucoup d’astro-navigateurs.

Déjà, il prêtait une oreille attentive à certains propos que lui tenaient les deux amis.

Il admit, avec eux, que les discours et les palabres ne servaient jamais à grand-chose, quand le feu était à la maison.

Et la maison, en la circonstance, c’était la galaxie.

— Voyez-vous, capitaine, les principes les plus simples sont généralement infaillibles. Nous avons devant nous… quoi ? Une boule de feu, mais cette boule de feu constitue un corps céleste. De belle taille, j’en conviens. Les Prismoïdes, en provoquant une mutation interne, ont changé son centre de gravité. D’où sa course errante. Or, il s’avère que ce procédé n’agit plus, pour des raisons que nous ignorons. Il faut donc trouver autre chose, et cet autre chose, l’appliquer sans retard.

— Messieurs, j’ai ordre de me tenir à votre disposition. Moi, mon navire et mon équipage.

— Merci, capitaine. Nous allons risquer, nous ne vous le dissimulons nullement, le salut des uns et des autres.

— Je suis cosmatelot.

Ken et Kow’Tal saluèrent.

— Eh bien, capitaine, nous ne voulons pas vous entraîner dans cette aventure, peut-être vers la mort, sans vous expliquer ce que nous avons décidé de tenter… sans l'avis de la table ronde du vaisseau amiral.

Le capitaine Taurus se mit à rire :

— Voilà qui est parler, seigneur Diamant. Je vous écoute.

Longuement, Ken Diamant parla et, par instants, Kow’Tal intervenait et précisait certains points de détail.

Quand ce fut terminé, l’officier du Martervénux leur serra la main à l’un et à l’autre, et alla donner des ordres à ses subordonnés.

Hors des formations d’astronefs venus de toutes les constellations, et pendant une nouvelle séance du Grand Conseil galactique, un petit vaisseau spatial se détacha du reste de la flotte et fonça, au risque de s’y abîmer, sur l’étoile errante…


CHAPITRE XV

Le cosmaviso était à plus d’une année de lumière de la flotte et du navire amiral.

Nulle consigne particulière ne lui était appliquée. On savait que le capitaine Taurus emmenait à son bord les deux délégués des pouvoirs suprêmes de Wooon’ et de New-Lutèce et le vaisseau jouissait d’une situation particulière.

Une courte plongée subspatiale avait encore rapproché le petit navire de l’astre fou.

Maintenant, il importait de manœuvrer avec délicatesse. L’émersion s’était produite dans les meilleures conditions possibles, mais la relative proximité du soleil errant imposait au commandant de bord des précautions délicates.

En permanence, au fur et à mesure qu’on s’approchait, la rétropropulsion était assurée par les réacteurs, afin de freiner la force d’attraction qui était à présent le moteur suffisant à appeler l’astronef vers la masse formidable de l’étoile.

Ken Diamant et Kow’Tal ne quittaient plus le poste de commandement, où se tenait le capitaine Taurus.

Les trois humanoïdes parlaient peu. Ils étaient d’accord. Ils voulaient tenter l’impossible, ou presque, mais débarrasser l’univers d’un péril aussi redoutable.

Kow’Tal, à plusieurs reprises, y avait fait allusion :

— Je ne me console pas de penser que ce sont mes coplanétriotes qui ont déchaîné un pareil monstre à travers la galaxie. Décidément, les Prismoïdes ne valent pas cher…

Ken Diamant le consolait à sa manière :

— Ils ne valent ni plus ni moins que les autres, Kow’Tal. Tous les êtres pensants cherchent la guerre et, quand elle est déclarée, tous les moyens leur sont bons. De magnifiques hypocrites sur ma planète-patrie ont parlé, de tout temps, des « lois » de la guerre, de l’« honneur » de la guerre, de l'« humanisation » de la guerre. La guerre est hors-la-loi, par nature, elle est le déshonneur des vivants, et la négation de l'humanité. Voilà la vérité.

Maintenant, ces beaux discours avaient cessé.

Sur le cosmaviso, la chaleur devenait atroce, au fur et à mesure qu’on fonçait vers l'étoile.

Petit à petit, l’équipage abandonnait ses vêtements, la situation devenant intenable.

Ils cuisaient vivants, ils ruisselaient et en dépit du système de ventilation qui fonctionnait à plein rendement, l’atmosphère était celle d’un four surchauffé.

Ken, le visage cramoisi, les cheveux trempés par la sueur qui les mouillait, regardait, à travers des lunettes spéciales, la géante fournaise céleste qu’il importait de vaincre.

Kow’Tal, comme tous les Prismoïdes, était celui qui souffrait le moins de la chaleur.

La contexture spéciale des originaires du Poisson Austral, plus près du minéral que les humains purs, leur permettait une quasi-immunité aux effets calorifiques.

Le courageux Prismoïde n’en passait pas moins par les affres sans nom. Il n’y avait pas à se le dissimuler, ce qu’ils tentaient était du domaine de la témérité, voire de la démence.

Du moins, pensaient-ils qu’ils avaient le devoir de le faire et ils remerciaient la Providence de leur avoir fait rencontrer le capitaine Taurus, qui les avait parfaitement compris et mettait son navire à leur disposition.

Un équipage à peu près nu, dans un cercueil métallique surchauffé, c’était le triste spectacle qui s’offrait aux regards de Ken Diamant.

Mais que lui importait. Il concentrait toute son attention sur l’astre fantaisiste, vérifiait sans cesse ses calculs, rasséréné par Taurus qui se basait sur l’ordinateur du bord, lequel, assurait-il, ne pouvait se tromper.

— Encore une heure…

Dans une heure, on tenterait l’expérience.

Les contrôles donnaient encore ce laps de temps, avant que le cosmaviso ne fût à distance convenable pour travailler sur la masse même de l’étoile.

— Dans une heure, pensait Ken, nous serons tous brûlés vifs…

Taurus faisait fonctionner le dispositif anti-feu. L’eau balayait les divers compartiments du navire spatial.

Malheureusement, elle n’était guère fraîche. Du moins cela permettait-il aux hommes de tenir.

Les marins de l’espace, conscients du côté périlleux de la mission, ne faisaient aucune observation. Ils allaient au bout de leur devoir, c’était tout. Étouffant, se brûlant parfois aux parois, aux instruments qui chauffaient dur, ils ne se faisaient guère d’illusions sur l’issue d’une pareille aventure.

Pourtant, Taurus encourageait ses hommes, leur parlant sans cesse par le micro :

— Vous connaissez la manœuvre… Courage… Cela sera bref et, aussitôt la bombe lancée, nous nous éloignerons en plongée… Et je me charge de vous ramener sans encombre près du navire amiral.

Certes, Taurus était un subtil technicien et il n’avait pas son égal pour les dangereuses plongées subspatiales.

Seulement, se disaient les cosmatelots, une fois la bombe expédiée dans la masse même du soleil, aurait-on le temps de se dérober ?

Bientôt, ils eurent peine à tenir. L’accablante chaleur paralysait leurs efforts et, en permanence, les circuits d’eau arrosaient copieusement l’équipage et les officiers.

Malheureusement, la condensation se produisait presque immédiatement, des torrents de vapeur se formant et ruisselant ensuite sur les plafonds et les parois.

Et l’astronef devenait un gigantesque hammam, où la visibilité était difficile, et la respiration plus que cela encore.

Les spationefs n’étaient pas construits pour naviguer dans le sillage des étoiles, chacun savait cela.

Il avait fallu ce sacré Ken Diamant-Ken, Kow’Tal, et le capitaine Taurus, risquaient le tout pour le tout.

Mais ils ne se dissimulaient nullement le côté empirique, voire primaire, de ce qu’ils voulaient tenter.

Puisque le Grand Conseil Suprême perdait du temps autour de la table ronde, chez l'Amiral, il fallait agir.

Ken et Kow’Tal, avant toutes choses, gardaient le remords tenace d’être quelque peu responsables du danger encouru par l’Univers.

Bien que Ken eût insisté sur ce point, ils n’avaient pas été de ceux qui provoquent les conflits, ils avaient tout fait pour l’enrayer. Maladroitement, voilà tout.

L’étoile errante était un astre de petites dimensions, choisi en raison de cela par les Prismoïdes de Wooon'.
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A près de mi-chemin (selon sa position normale) du Martervénux, soit à une dizaine d’années de lumière à la fois de Wooon’ et de la Terre, elle mettrait du temps à atteindre le but, temps que les Prismoïdes voulaient utiliser pour faire assez de chantage sur leurs adversaires pour les réduire à leur merci.

Cet astre, perturbé dans sa course éternelle, filait donc maintenant au hasard. Il y avait évidemment une solution, le précipiter – si on pouvait agir sur lui – dans une zone désertique du ciel, comme il en existe énormément dans la galaxie.

Transformer l’étoile, pseudo-comète, en une vraie comète, telle était l’idée folle de Kow’Tal et de Ken Diamant.

Le cosmaviso était, comme tous ses pareils, merveilleusement outillé.

Avec les moyens du bord, les deux amis pensaient donc pouvoir faire pratiquer, avec le super-laser, une brèche dans la masse incandescente de l’étoile, projeter alors une bombe AZH-33, la plus formidable connue, dont chaque navire de guerre emportait un spécimen, dans ladite brèche.

Si l’angle choisi était convenable, en principe, on pouvait espérer le décalage de la masse stellaire, qui foncerait alors, exécutant un angle presque droit, vers une de ces zones vides de constellations.

Si on pouvait projeter le soleil fou dans l’axe menant aux étoiles de la Licorne (située à des distances fantastiques) il était évident que nulle planète habitée de n’importe quel monde connu ne serait en péril.

Un cataclysme ? Il serait évité pendant une durée de plusieurs siècles puisque l’étoile errante ne rencontrerait aucun corps céleste devant elle.

Ensuite… selon les lois mécaniques universelles, le Terrien et le Prismoïde espéraient bien que l’astre fou tomberait sous la puissance attractive de quelque soleil plus puissant, qu’il se stabiliserait par satellisation.

De toute façon, du Poisson Austral au Martévénux, en passant par les planètes alliées représentées à la grande conférence galactique, aucune planète ne risquerait plus rien de sa part.

L’heure suprême s’écoulait.

Plusieurs membres de l’équipage, incommodés, tombaient sur place. La vapeur flottait partout, brûlant les épidermes, faisant tousser et suffoquer les cosmatelots.

Taurus se cramponnait, près de Ken et de Kow’Tal, en mauvais point l’un et l’autre.

Mais le moment crucial arrivait.

Les deux humanoïdes, crispés, à bout, n’en savouraient pas moins leur revanche à l’avance.

Quel triomphe, s’ils réussissaient ! Sans prendre l’avis du Grand Conseil, ils délivreraient l’univers et pourraient enfin espérer que les humanoïdes en profiteraient pour établir une paix durable entre les constellations.

C’est alors qu’à travers le nuage de vapeurs, un cosmatelot, nu comme les autres, la peau rouge brique, les yeux exorbités, vint vers eux :

— Commandant ?

— Oui, Vagaoo, qu’y a-t-il ?

— Un ordre… La radio…

Il brancha un magnétophone, qui redit le message capté par tous les navires de la flotte, même le petit cosmaviso qui s’était dangereusement rapproché de l’étoile.

…Ordre à tous navires, quelle que soit leur planéto-nationalité, de rejoindre au plus vite le gros de la flotte. Coordonnées N-799-W-6030. Par décision du Grand Conseil Galactique, une concentration de tirs super-infra-mauve, à une année de lumière minimum, sera utilisée pour provoquer l'explosion de l’étoile errante… Ordre à tous les navires, etc.

— Ils vont faire sauter l'étoile…

— Créer une nova…

— Ce qu’on voulait justement éviter, depuis Wooon’…

— C’est de la folie !

— Et nous, qui admettions que nous étions fous avec ce que nous voulions tenter de notre propre chef…

Le capitaine Taurus gronda, éructant et crachant, dans la vapeur :

— Il faut… tout de suite… reculer… plonger…

Ken éclata de colère, jura par tous les démons du Cosmos.

Devant lui, le Prismoïde, plus froid, eu égard à sa singulière nature, prononça :

— Nous avons encore manqué notre but, Ken…

— Non, vociféra le Terrien. Il n’est peut-être pas trop tard… Capitaine Taurus… Allons jusqu’au bout…

Cette fois, le loyal marin des étoiles secoua la tête :

— Désolé, seigneur Diamant. Je peux risquer mon navire mais non le perdre à coup sûr. La concentration de super-infra-mauve n’est pas empirique comme notre entreprise. Elle fera, à coup sûr, exploser l’étoile… Et la nova ainsi créée nous volatilisera en une fraction de seconde…

Ken se mordait les poings de rage.

Mais tout était inutile. Les bavards, les ratiocineurs du Grand Conseil Galactique en avaient décidé ainsi.

Pour se débarrasser de l’étoile folle, on allait la faire exploser.

— Au risque de mettre le feu à une demi-douzaine de constellations…

Taurus, déjà, donnait des ordres.

Les cosmatelots, du moins ceux qui tenaient encore debout, luttaient, dans la fournaise, pour exécuter ses ordres.

Plus question d’attaque au super-laser, de projection de bombe AZH-33.

Il fallait reculer, sauver le navire, et plonger.

Car, de surcroît, avant même l’explosion finale, on risquait de se trouver sur les trajectoires des nombreux rayons infra-mauves qui, à plus d’une année de lumière, mais selon la lancée hyper-accélérée basée subspatialement, détruirait la pseudo-comète.

— Eux-mêmes peuvent être détruits par les remous flamboyants, hurlait Ken Diamant.

Kow’Tal lui frappa sur l’épaule et eut un geste vague :

— A quoi bon…

La sottise parlementaire l’emportait. Il n’y avait rien à faire.

Tous deux, à présent, se taisaient. C’était manqué. Et le capitaine Taurus avait fort à faire, avec ce qui restait de l’équipage, pour effectuer le recul par plongée.

Il manda les deux amis, les priant de l’aider à la manœuvre.

Ils s’empressèrent, domptant leur tristesse. Ils allaient, à travers le navire envahi par les nébulosités, où tout ruisselait, où on heurtait, çà et là, un corps nu effondré, encore un cosmatelot qui était malade, mort peut-être, dans l’atroce chaleur.

Tout leur semblait brûlant sous les mains, quand ils pesèrent sur les commandes, aux ordres de Taurus, avec les quelques hommes encore valides.

La rétropropulsion joua d’importance et le cosmaviso commença à s’éloigner à toute vitesse de l’étoile. En bon cosmonaute, Taurus voulait ne risquer la plongée qu’à distance respectueuse du soleil fou.

Derrière leurs lunettes noires, ils virent soudain, malgré l’aveuglement provoqué par l’éclat de l’astre, des lueurs mauves qui semblaient emplir l’horizon céleste :

— Les tirs à l’infra-mauve… Déjà…

— Il faudra peut-être bombarder pendant des heures, pendant un jour-cadran, avant d’obtenir l’explosion et créer la nova…

— Oui. Mais on peut mettre dans le mille, et la voir exploser tout de suite.

Le cosmaviso s’éloignait toujours. L’espace s’emplissait des flammes d’un joli mauve indiquant que la flotte tout entière, à distance et hors de danger, concentrait ses feux sur l’étoile.

— Avant même que tout ne saute, ils vont nous atteindre, gronda Taurus.

Il criait des ordres. Bientôt, il jugea qu’il pouvait tenter de s’évader par plongée :

— Attention !…

Ken était de ceux qui se tenaient aux commandes. Il se sentait seul, et très malheureux.

Dans un flamboiement mauve, il apercevait le disque fabuleux du soleil qu’on tentait – bien imprudemment – de détruire.

La voix de Taurus, étranglée par l’humidité brûlante qui attentait à ses cordes vocales, lança l’ordre suprême :

— Go…

Ken appuya sur la manette.

Puis, selon la consigne de plongée, il bondit vers une couchette spéciale, s’y étendit, alors qu’elle se bouclait magnétiquement pour l’immobiliser pendant le passage vers l’infini.

Il devait, normalement, perdre conscience.

Il ne sut pas très bien, cette fois ce qui lui arrivait. Il lui sembla que le petit navire était soulevé par une force fantastique, tandis qu’une clarté atroce, en dépit des lunettes noires, lui vrillait le crâne.

Il eut la force de penser :

— L’étoile… Ils l’ont fait exploser.

Ken sombra dans le néant cérébral.


CHAPITRE XVI

C’était le désastre. L’astronef était immobile. La chaleur avait totalement disparu. Il faisait froid à présent et, un peu partout, l’eau ruisselait inutile…

Des corps gisaient çà et là, lamentables dans leur nudité.

Ken avait horriblement mal à la tête. Il se souleva un peu sur la couchette à fermeture magnétique, se délivra en pressant un contact, se leva…

Titubant, il avança à travers le navire.

Pas de doute. Les moteurs ne tournaient plus. On avait touché terre.

Mais quelle terre ?

Ken avait bien de la peine à remettre de l’ordre dans ses pensées, qui s’embrouillaient dès qu’il cherchait à réfléchir.

Devant lui, un homme arrivait. Ou un spectre.

Il reconnut le capitaine Taurus, qui avançait comme dans un cauchemar, tout en réenfilant sa combinaison spatiale.

— Capitaine…

— Seigneur Diamant…

— Où sommes-nous ?

— Dieu le sait… Une planète que j’ignore… Sous un ciel que j’ignore davantage encore… Une étoile de première magnitude… Sirius ? Orion ? Ou quoi ?…

Ken s’était rhabillé, lui aussi, car il grelottait. Ils commencèrent à relever les corps étendus.

Mais plusieurs cosmatelots se manifestaient, sortis de la torpeur consécutive au passage subspatial.

On procéda à l’appel. Il y avait trois morts, plusieurs blessés.

Parmi eux, l’un perdait son sang en abondance, son sang qui brillait de mille parcelles minérales.

Kow’Tal.

On transporta les malheureux à l’infirmerie. Le grand Prismoïde était dans un triste état. Mais son visage anguleux grimaça un sourire quand il reconnut Ken qui se penchait sur lui.

Il ne pouvait parler. Un cosmatelot infirmier commença, aidé de camarades bénévoles, à donner les premiers soins. Le médecin du bord était indisponible, figurant parmi les plus touchés.

Ken et Taurus, à peu près en état, les laissèrent à cette triste besogne. Ils n’avaient qu’un souci : faire le point. Savoir où le hasard de la dernière plongée les avait précipités.

Ils voyaient, à travers les hublots, un paysage assez aride. Pourtant, entre des pitons rocheux et enneigés, on découvrait une vallée.

— Une planète philohumaine. De toute façon on peut vivre ici.

Ils vérifièrent les appareils. D’une façon générale, après quelques réparations, l’astronef pourrait repartir. Presque tout fonctionnait.

Taurus appela les techniciens, du moins ceux qui restaient et il leur donna les instructions nécessaires.

On sonda l’atmosphère environnante. Parfaitement oxygénée, elle permettait une sortie sans scaphandre spécial.

C’était le crépuscule, et trois petites lunes tournoyaient dans le ciel.

Bientôt le moment propice pour procéder aux travaux permettant de situer la planète, le soleil dont elle dépendait, la constellation à laquelle appartenait ce soleil.

— J’espère que je ne suis pas retombé dans ce damné labyrinthe, pensait Ken, ou sur la planète des ombres-vampires, avides de recouvrer une vie qui leur a été ravie…

Non, c’était un autre monde.

Taurus sortit avec lui, un peu plus tard. La nuit s’avançait. Avant de travailler sur le cosmo-sextant, ils firent quelques pas, dans un air vif et apportant les parfums de la vallée proche.

— Agréable…

Ils regardaient le ciel, ayant quelque peine à retrouver un dessin familier. Pourtant, Taurus et Ken crurent reconnaître la Licorne.

— Nous aurions été projetés dans la direction où nous cherchions à lancer l’étoile folle…

Ken interrompit soudain le capitaine :

— Regardez… Là-bas… Une ville… Mais ces lueurs…

— Une ville détruite. Un bombardement ? Ou un phénomène géologique…

— Et cela brûle encore…

Vers la vallée, fort bien située, on apercevait une cité. Mais une cité en feu.

Le cœur serré, comme devant n’importe quel sinistre, les deux Terriens demeurèrent quelques instants à contempler l’horrible spectacle.

Soudain, Ken, traversé par une pensée, posa la main sur le bras de Taurus :

— Capitaine… Cela ne vous semble pas bizarre…

— Quoi ?

— Sans instruments, vous savez tout de même bien évaluer les distances.

— Bien sûr. Pourquoi ?

— Est-ce une illusion d’optique ? Ou moi qui deviens idiot… Cette cité, regardez bien…

Taurus cherchait à comprendre.

— Voyons, Taurus… Regardez… nous sommes à plusieurs kilomètres, très certainement. Comment se fait-il que nous puissions voir aussi bien ces bâtiments qui flambent ?

— Diable, oui… Mais alors…

Taurus écarquillait les yeux. C’était vrai. On voyait, très nettement des maisons, des bâtiments plus importants, usines, palais, ou autres encore, dans un brasier immense, dont les lueurs s’étendaient dans la nuit.

— J’ai compris, râla Ken. Ce n’est pas une illusion… Voyez… Cette planète ne présente aucun type particulier. Rien d’extraordinaire, géologiquement parlant… Mais cette ville… ces maisons… Ils sont immenses… C’est pourquoi, dans la lueur de l’incendie, nous les voyons si bien…

— Immenses… oui…

Abasourdis, ils regardaient et constataient que c’était ça la vérité.

Les cosmatelots, appelés, confirmèrent la réalité de la vision. Une cité de dimensions colossales, dont les étages apparents avaient pour le moins trois fois les proportions de toutes les cités humanoïdes connues.

Les jumelles amenées leur apportèrent une certitude. Tout, dans la cité en flammes, avait été construit à une échelle gigantesque.

— Une cité de géants…

Taurus et Ken se regardèrent :

— Il faut s’enfermer… Dans l’astronef… Et hâter les réparations…

Prudemment, ils rappelèrent les hommes et, bientôt, on bloqua soigneusement toutes les issues, les sas, les portes magnétiques.

Ken alla visiter les blessés, se pencha sur le Prismoïde.

L’infirmier avoua son peu de compétence pour soigner des individus d’une telle race. Mais il pensait que Kow’Tal était mal en point.

Ken rejoignit Taurus et, avec un cosmatelot spécialiste, ils procédèrent à l’examen du ciel. Les tests assurèrent que c’était bien la constellation de la Licorne qu’on découvrait. Ils respirèrent. A partir de ce moment, le retour devenait possible.

Mais la planète, comme toutes les planètes, tournait…

Deux heures plus tard, ils eurent une surprise.

Un astre se levait dans le champ visuel des cosmonautes.

Une nova…

Cette fois, ce n’était plus comme dans l’infernal labyrinthe aux mirages, et Ken put savoir que l’astre éclaté était bien réel.

Il n’y avait aucun doute possible. C’était là l’étoile errante « décrochée » de sa trajectoire normale par les Prismoïdes, lancée en direction du Martervénux, prenant un chemin fantaisiste et, finalement, bombardée jusqu’à éclatement par la flotte galactique.

Et la nova devenait énorme dans le ciel, et des traînées fulgurantes se manifestaient alentour. Des explosions s’y produisaient encore et à plusieurs reprises, les navigateurs du ciel purent voir des bolides apparaître au-dessus de leurs têtes, fragments de l’étoile en feu, qui tombaient çà et là jusque sur la planète, relativement proche.

Taurus pressait les cosmatelots, pour les réparations. Mais les hommes, épuisés par la lancée subspatiale, avaient peine à se remettre à l’ouvrage. Et la présence de ces corps, morts et blessés, victimes de la fournaise qu’on ne pouvait oublier, n’était pas pour les stimuler.

Taurus fit désintégrer les cadavres, après les prières rituelles de l’espace, évoquant comme toujours la Croix, le Croissant, et l’étoile de David.

Après cela, Ken, se jugeant provisoirement inutile, prit le parti d’aller se coucher. Trop de choses le dépassaient.

Il ne dormit sans doute pas longtemps, bien que son sommeil fût tout de suite très profond.

On le secouait :

— Seigneur Diamant…

— Qu’y a-t-il ?

— Le capitaine vous demande… Venez vite…

— Qu’est-ce qui se passe ?

— Les géants… Ils cernent le cosmaviso…

— Hein ? Quoi ?

Il bondit vers un hublot, regarda ; demeura abasourdi.

La nuit se poursuivait. Les lunes dansaient au zénith et, là-bas, la cité disproportionnée achevait de brûler.

Dans cette étrange clarté, à la fois lunaire et flamboyante, Ken voyait des silhouettes, des hommes, qui arrivaient, tout autour de l’astronef échoué.

Mais quelles silhouettes… Quels hommes !…

Il n’était que de les regarder pour comprendre qu’ils étaient les habitants, les constructeurs, de la cité que rongeait l’incendie.

La nova, gigantesque, ajoutait ses reflets aux feux glacés des lunes, aux grandes traînées pourpres du brasier finissant. Un fleuve de flammes semblait rouler dans le ciel ses flots effrayants.

Le nez au hublot, Ken contemplait les monstres.

Et, petit à petit, il se rendit compte de ce qui se passait.

Une voix ? Non, une pensée. On cherchait son cerveau. On s’y infiltrait. Des images naissaient, nées, non d’une association d’idées ou d’une découverte visuelle, mais d’une projection certainement extérieure.

— Taurus… Taurus…

— Ken… On nous parle…

— Psychiquement… télépathiquement…

— C’est probable… Ce sont ces titans…

Ils écoutèrent, muets, silencieux. Les cosmatelots avaient tous cessé leur activité. Chaque cerveau captait l’émission :

« … Homoncules… petits hommes… pygmées… »

C’était à eux que s’adressait ce préambule.

Ken avait l’impression qu’on lisait dans ses cellules dans l’intimité de ses neurones, pour y déchiffrer, épeler, trouver les mots correspondant à une pensée qui devait évidemment parler une tout autre langue que la sienne.

— … Petits hommes… nous vous voyons… dans votre astronef-joujou…

Ils avançaient, immenses dans la nuit aux lueurs fantastiques. Ils entouraient l’astronef, ils le touchaient, de leurs mains formidables, des mains qui en faisaient bien trois normales.

— Ils ont plus de trois mètres, trois mètres cinquante, râla Taurus.

Les cosmatelots semblaient figés. Ken, qui avait vu bien des êtres étranges, dans la Galaxie, évoqua, malgré lui, ces races inconnues dont parle la Bible, le livre le plus précieux et le plus sage jamais donné aux hommes de la Terre.

— Eux ? D’où viennent-ils ?… D’où reviennent-ils ?

Ils portaient, ces colosses, des combinaisons, ou des armures, assez sombres, bien que probablement métalliques. Tous à peu près semblables, ils dissimulaient leurs traits, toute la tête d’ailleurs, sous une sorte de casque évoquant les heaumes du moyen âge de la Terre.

Ken se demanda s’ils étaient naturellement télépathes ou s’ils se servaient de ces casques pour envoyer leurs messages.

« … Vous… votre race… vous avez fait beaucoup de mal… Nous sommes pacifiques… Nous venons de très loin… de la Galaxie Bleue… Ne cherchez pas… Elle est si éloignée de la vôtre que vous l’ignorez… Depuis plusieurs de vos années, nous sommes ici… Nous avions élevé une cité… »

Instinctivement, les géants, qui devaient tous entendre la même pensée (et peut-être était-elle collective) se tournèrent vers la ville en feu.

« … Vous l’avez détruite… »

Ken eut froid au cœur. Que signifiait cela ?

Et puis il comprit.

Le mystérieux correspondant expliqua que les géants de la galaxie bleue, pleins de bonne volonté, venus pour explorer ce monde, avaient été victimes de la folie des Galaxiens.

Une nova – fabriquée par les hommes, ils le savaient – avait explosé dans leur ciel. Une pluie de bolides en feu était tombée sur leur cité. D’où la catastrophe…

…Nous voulions être les amis des humanoïdes de cette galaxie. Or, nous avons été traités en ennemis…

Dans son crâne, l’esprit de Ken se débattait, hurlait mentalement que ce n’était pas vrai.

Mais la voix inconnue, inexorable, poursuivait.

Les géants étaient bien renseignés et n’ignoraient pas que le désastre dont ils avaient subi les conséquences était le fruit de la folie générale des Humanoïdes, qui avaient sottement provoqué la fausse nova.

En vain, Ken et Taurus, et les autres, tentaient de résister en pensée. La voix coulait et rien ne l’arrêtait :

— Ce crime mérite vengeance… Nous déclarons la guerre à votre monde…

Ken baissait la tête, une fois de plus.

— Ça recommence, dit-il, tout haut.

Et, dans le tragique de la situation, cette réflexion désabusée, il s’en rendit compte, prit un tour presque comique.

La guerre… toujours la guerre… à la suite d’accidents, de malentendus…

— Petits hommes, allez annoncer aux vôtres que nous les châtierons !

On essaya de parlementer. En vain. Les géants voulaient venger la cité détruite par la pluie de bolides.

Les Terriens surent qu’on leur faisait grâce à titre personnel, parce que l’astronef n’était pas en état de combattre et que, d’ailleurs, ce ne serait qu’un jouet entre les mains énormes des titans.

Ken se croyait un nouveau Gulliver. Mais ce n’était plus du domaine de la légende. Les géants étaient bien réels, comme la ville qui brûlait…

Il sut qu’un fleuve de feu avait, en effet, traversé le ciel, et touché d’autres planètes où les originaires de la Galaxie Bleue s’étaient installés, pour connaître la Voie Lactée.

Des désastres, partout… Parce que les hommes avaient pris une initiative stupide. Surtout, pensait Ken, qu’au départ les Prismoïdes avaient bien précisé que faire exploser l’étoile errante eût été une catastrophe.

Mais, après la conférence, on en était arrivé là. Folie…

L’astronef fut réparé.

Entamer le combat eût été impossible. Ni Ken Diamant, ni le capitaine Taurus, ne voulurent s’y risquer.

Une journée encore, au long de laquelle ils virent les géants évoluer autour d’eux. Ils les observèrent bien. Des humains, sans doute, mais démesurés.

Là-bas, dans l’éclat d’un double soleil qui montait au firmament, la ville s’écroulait, achevait de brûler, jetant encore quelques fumées vers le ciel pur.

A la fin du jour, l’astronef s’éleva, plongea dans le subespace, disparut.

Direction New-Lutèce.

Kow’Tal agonisait et Ken Diamant avait pu voir, dans l’espace immédiat, des navires, des astronefs d’une telle dimension que jamais il n’aurait imaginé qu’il pût en exister.

Les formidables croiseurs venus d’une galaxie lointaine et qui, dorénavant, allaient menacer l’ensemble de la Voie Lactée…


CHAPITRE XVII

— Dis, maman, est-ce qu’ils viennent « pour de bon », les géants, la nuit ?

— Voyons, Ivan, tu commences à être un grand garçon. Tu veux que je te dise des contes. Mais tu sais ce que c’est, un conte ?

— Oui, maman… Mais, dis, maman ?

— Veux-tu dormir… Yamato est sage, lui… Il dort déjà…

Le petit prince se retournait sur son oreiller, se cramponnait à l’impératrice.

— Maman… tu ne repartiras pas, hein ? Tu resteras avec nous…

— Ne t’énerve pas comme ça. Dors… Sinon, tu sais, les géants viendraient, pour les petits enfants pas sages…

Le futur empereur du Martervénux prit un petit air malin :

— Tu m’as dit que dans les contes… c’était pas « pour de vrai »…

L’impératrice, en dépit du souci qui lui rongeait le cœur, ne put s’interdire de sourire :

— Décidément, tu ne veux pas dormir… Tu veux faire de la peine à ta maman ?

— Oh ! non…

Ivan embrassa sa mère et se laissa couler sous les couvertures.

Adda vérifia si Yamoto était bien au royaume des songes et quitta la chambre, multipliant, comme chaque soir, les recommandations à la nurse.

Seule, elle regagna son boudoir, songeuse…

Depuis quelques jours, elle avait enfin rejoint la Terre. Les événements précipités avaient provoqué la grande conférence galactique, puis la nova avait explosé dans le ciel, puis…

Un peuple inconnu, un peuple dont on savait seulement qu’il était fait de géants venus d’une galaxie inconnue, déclarait la guerre au monde.

Adda mesurait sa responsabilité dans cette affaire. Quoi qu’il pût advenir, elle demeurait souveraine du Martervénux. L’après-midi, elle avait présidé la séance du Praesidium. Les Trois planètes mettaient toutes leurs forces à la disposition de la confédération des mondes connus, pour faire face à l’adversaire, qui se jugeait offensé par la destruction accidentelle d’une colonie jusqu’alors ignorée des humanoïdes.

— Majesté, chuchota une voix dans un micro.

— Oui, Isabella…

— Le seigneur Kenneth Debruyère…

— Lui, enfin… Fais-le venir…

Deux minutes plus tard, Adda s’abandonnait aux bras de Ken, Ken de retour des mondes lointains.

Ils riaient et pleuraient à la fois, mais, les premiers instants d’émotion passés, ils parlèrent.

La situation était dramatique. Une fois encore, c’était lui qui avait pu donner des renseignements sur la race inconnue de la Galaxie Bleue. Entre le moment où il avait quitté la cité en feu en compagnie du capitaine Taurus, des messages, diffusés à travers la galaxie, avaient annoncé la présence – et la colère – des mystérieux titans.

Pour l’impératrice, il raconta ses aventures, depuis leur séparation à Wooon’.

— Ainsi, nos efforts ont été vains… C’est la guerre, encore la guerre.

— Oui, Adda. Du moins, les peuples des diverses planètes habitées de ce qu’on appelle notre cosmos se sont-ils enfin alliés.

— C’est vrai. Au départ, tu as voulu éviter une guerre… presque locale, à l’intérieur du Martervénux. Sais-tu qu’après l’explosion de la fausse nova, quelques heures plus tard, au Grand Conseil, il y avait déjà des querelles ?

— Je n’en suis pas surpris. Depuis que je me promène d’une planète à l’autre, j’ai appris à connaître les humanoïdes…

— L’intervention des géants n’a eu qu’un résultat. Bien amer. Celui de mettre tout le monde d’accord.

— Du moins provisoirement, soupira Ken Diamant. Ils finiront bien, un autre jour, par recommencer à se disputer… et à se tuer…

Elle lui caressait la joue :

— Mon cher amour… Tant d’épreuves pour un tel résultat…

— Nous n’y pouvons rien, Adda. Depuis que le monde est monde, tant d’hommes de bonne volonté ont voulu apaiser les querelles, éviter les pugilats… Inutilement…

— Parle-moi de ce cher Kow’Tal. Est-il revenu avec toi ?

Ken devint sombre :

— Hélas ! Adda, mon fidèle ami prismoïde n’est plus. Il a été victime, lui aussi, du fleuve de feu que la maladresse du grand conseil a fait couler vers la constellation de la Licorne, et qui a détruit la cité des géants…

— Kow’Tal est mort ?

— Oui. De la mort des Prismoïdes. Lucide jusqu’au bout. Et triste de savoir qu’une autre guerre, la plus terrible de l’histoire du cosmos allait sans doute éclater…

— N’a-t-on rien pu faire pour sauver un tel être ?

— Il était gravement blessé. D’autre part, nous ignorons à peu près tout de la vraie nature des Prismoïdes. Ce sont plus des hommes de pierre que des hommes de chair. Un médecin de Wooon’, peut-être, aurait su que faire…

— Comment est-il mort ?

— Désagrégé, comme se désagrègent ceux de sa race. Auparavant, il m’avait prié de faire jeter les fragments de son corps à l’espace. Ce que j’ai fait.

Il y eut un instant de silence. Puis Ken s’enquit des enfants. Mais il refusa de les voir.

— Je repars…

Adda bondit, le saisit à bras-le-corps :

— Je t’en prie, reste. Je me sens si seule.

— Tu es impératrice, mon amour. Tu as des devoirs. Moi également. Je suis homme et, comme tel, je suis soldat. Je vais prendre un poste, que j’ai sollicité avant d’arriver même à New-Lutèce, sur l’escadre du Centaure, comme officier de liaison. Je parle, tu le sais, bien des langues galactiques…

Une heure plus tard, Ken Diamant était reparti.

L’impératrice, seule, monta sur la terrasse de New-Lutèce.

La fausse nova, cause de l’immense malheur qui menaçait, n’apparaissait pas dans le ciel. Mais elle existait et le fleuve de feu avait irrité les géants.

Qui étaient-ils ? Quels étaient, surtout, les moyens dont ils pouvaient disposer pour faire la guerre ? Nul ne le savait, dans la galaxie.

La nuit était sereine. Vénus, domaine appartenant à la couronne de la belle Adda, brillait sur l’horizon.

Des lueurs s’agitaient, vers l’astroport.

Adda vit le départ d’un navire interstellaire.

Des larmes jaillirent de ses yeux. Ken, sans doute, était à bord.

Des gouffres d’espace-temps allaient les séparer. Pour combien de temps ?

Elle regarda, dans la clarté de la nuit andalouse, le spectacle glorieux des étoiles. Que de mondes roulaient alentour, combien de milliards d’êtres vivaient dans cette immensité…

Du moins, pour l’instant, la seule maigre consolation d’Adda et de Ken Diamant était de savoir que tous ces êtres allaient faire front, ensemble, oubliant leurs conflits, contre le péril commun…

C’était, à l’échelon cosmique, le rêve de Ken qui se réalisait. Mais combien dangereusement.

Des géants…

Le conte que la belle Adda disait et redisait à ses enfants pour les endormir allait-il prendre corps ? Jusqu’au bout, quand une guerre menace, les cœurs fermes peuvent espérer qu’un compromis interviendra, que la grande démence ne se déchaînera pas…

Debout sur la terrasse, légèrement grisée par le parfum qui venait de tous les orangers d’Andalousie, dominant New-Lutèce, le front dans le monde des étoiles, Adda priait pour que jamais ne vienne la terrible nuit des géants…

FIN
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1  Voir : « Rien qu’une étoile… »
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